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BILL BALLANTINE VOUS PARLE

Ananké. Ça vous dit quelque chose ? En grec, ça signifie FATALITÉ.

Parlez d’une fatalité ! Jusque-là, Bob et moi – euh ! j’veux dire le commandant Morane et moi, enfin vous pigez… – bref jusque-là le commandant et moi on était bien peinards tous les deux. Lui entre ses livres et ses vieilleries, moi entre mes poulets et ma cave bien garnie. De vrais pères tranquilles !

De temps à autre, on allait bien sauver une jeune pépée en détresse. Ou déterrer un trésor qu’appartenait plus à personne depuis des piges et qu’attendait qu’une chose : qu’on le découvre. Ça nous arrivait aussi d’aller au secours d’un pays qu’avait des ennuis rapport à un autre pays qui jouait les croque-mitaine, ou à un fana qui voulait déchirer toutes ses libertés à belles dents. Y avait aussi Monsieur Ming, l’Ombre Jaune pour préciser, qui nous en faisait voir des vertes et des pas mûres. Faut dire qu’on le lui rendait bien. On n’a jamais été avares de plaies et de bosses, nous. Pour les autres. Et y avait aussi une belle tapée d’autres affreux. Et des monstres à la pelle. Des savants dingues… mais dingues… Des Docteurs Xhatan, des Tigres-aux-dix-sept mémoires… Mais vous vous souvenez sans doute de tout ça aussi bien que vot’serviteur…

Bref, tout ça c’était de l’amuse-gueule, du passe-temps de fins de semaines… La pêche à la ligne quoi !… Rien… Enfin, presque rien…

Jusqu’au moment où il y eut Ananké. Là, c’était du sérieux… Du solide… La preuve c’est qu’on n’en est pas encore revenus. Au propre comme au figuré.

Tout ça a commencé parce qu’une amie à nous – ou plutôt au commandant – avait disparu. Florence Rovensky qu’elle s’appelait – et qu’elle s’appelle toujours. Flo pour les intimes. Et jolie comme un cœur.

C’est comme ça avec le commandant Morane. Toujours une jeune fille – et toujours mignonne, comme par hasard – qui a des ennuis quand il se trouve dans le secteur. Cette fois, c’était Flo.

Elle avait disparu tout de suite après s’être rendue chez un certain Simon Lusse, qui habitait quelque part dans le Marais à Paris. Avait là – derrière une combine de diamant – gros comme un bouchon de carafe – volé, de père – celui de Flo – qu’avait disparu itou sans laisser la moindre empreinte dans la poussière. Le grand jeu quoi !

Tout naturellement, le commandant et moi on se pointe chez Simon Lusse. Trente-six ans plus tôt, le Simon Lusse en question avait pratiqué dans un mur une porte qui, en principe, devait lui permettre d’accéder plus facilement à son jardin. Je dis en principe. Parce qu’en réalité elle donnait sur quoi la lourde en question ? J’vous l’donne en mille… Si vous trouvez, vous gagnez le poste tévé en couleur… Alors, ça vient ?… Non ?… Ben m’en vais vous le dire sur quoi elle donnait en réalité c’te porte. Sur ce « monde pourri » d’Ananké, tout simplement.

Nous, bien sûr, on l’a franchie cette porte. Ensuite, plus moyen d’rev’nir en arrière. On a dû avancer à travers des mondes où il se passait un tas de choses anormales, avec des particuliers – hommes et bêtes – qu’avaient rien de normal en plus.

Il y a eu le Jardin des Morts, avec des hommes-oiseaux, et un cimetière qui semblait remonter le temps. Puis le Grand Désert Blanc, où un ours polaire se serait offert des engelures.

Puis les Monstres de la Nuit, avec Dracula le Vampire qui battait la grosse caisse.

Puis le monde des enfants terribles, où il y avait une petite fille qui s’appelait Peste. Un nom fait exprès pour Ananké vous direz.

Il y a eu aussi des Anges d’Ananké. Des gens qui faisaient de la lévitation comme M. Jourdain faisait de la prose.

Ensuite, ça a été la Cave aux Momies. Et la Cave aux Sanyeux. Et la Cave au Puits. Ça dit assez c’que ça veut dire pour qu j’vous fasse pas un dessin.

Toujours, entre chacun d’ces trucs, il nous fallait traverser une muraille, ou un obstacle. Chaque fois, il y avait une porte mais, quand on l’avait franchie, plus mèche d’revenir en arrière. On se retournait et, nib plus de lourde. À sa place, une grande rosace taillée dans la pierre. Un heptagone inscrit dans un cercle, avec un tas de triangles minuscules imbriqués à l’intérieur. À vous flanquer la migraine. Le signe d’Ananké quoi !

En chemin, on a rencontré des tas de gens. Des qu’on a préféré oublier illico. Des qu’on a amenés avec nous et qu’on a perdus ensuite en route.

Quand est-ce qu’on sortira de ce « monde pourri d’Ananké » ? comme disait Gara – encore un qu’on a perdu en route. Si quelqu’un pouvait me le dire, je lui offrirais rapido un coup à boire au pub du coin…

Si quelqu’un pouvait me dire…



LA NEUVIEME MURAILLE



LA PLAINE DE LA NUIT



I

Ils avaient tourné le dos à la neuvième rosace. Ils avaient quitté les Caves d’Ananké. Depuis plusieurs heures ils marchaient. Ils. Bob Morane à la barbe noire. Bill Ballantine à la barbe rousse. Le Doc à la barbe blanche et dont une cicatrice, qui rappelait le tracé du cours de la Meuse entre Mézières et Verdun, barrait la face. Flo à la chevelure blonde et aux prunelles pailletées d’or. Derrière eux, il y avait les dix-huit aveugles arrachés au peuple sans yeux des cavernes.

Dix-huit aveugles encordés – quatre femmes, trois enfants et onze hommes – que commandait Victor à la voix chuintante.

— Crêêêc ! fit l’oiseau gris aux yeux rouges, posé sur l’épaule de Morane.

Il ressemblait à un gros corbeau au plumage décoloré, et il n’avait pas l’air content du tout.

— Crêêêc ! fit-il encore.

— Tu vas pas te taire, sale emplumé ? lança Bill Ballantine avec mauvaise humeur.

— Il a sans doute faim, tenta d’expliquer Morane.

— Et nous alors ? dit le gigantesque Écossais. On la saute pas peut-être ? Et il nous faut marcher en plus.

Bill s’interrompit, fit la grimace et reprit presque aussitôt :

— Est-ce que, par hasard, vous voudriez pas me porter sur votre autre épaule, commandant ?

Bob Morane ne dit rien. Il savait qu’il valait mieux ne pas contrarier le colosse quand celui-ci était de mauvais poil. Sa mauvaise humeur passée, Bill redeviendrait aussi doux qu’un agneau, un très gros agneau.

— On pourrait peut-être s’arrêter et manger un morceau, risqua le Doc.

— Pas question ! fit Bob. On n’a que peu de vivres de réserve. On n’y aura recours qu’à la dernière extrémité. Et puis manger en plein soleil pourrait nous faire plus de mal que de bien.

C’était la voix de la sagesse. Personne ne protesta. Pas même Bill Ballantine qui se contenta de shooter un grand coup dans un caillou et de transformer un essai.

Tous continuèrent à marcher. La chaleur était accablante. Le soleil luisait d’un éclat insoutenable, tout à fait comme si c’était la dernière fois qu’il brillait.

Comme si c’était la dernière fois qu’il brillait. Cette idée frappa Morane de façon tout à fait inattendue.

Derrière lui, quelque chose changea dans le bruit des pas de ceux qui le suivaient. Il se retourna. Flo, qui venait tout de suite derrière lui, s’était arrêtée. Dans ses yeux, pailletés du même or que sa chevelure, une extrême lassitude se lisait. Pourtant, malgré les hardes qui l’habillaient, et qu’elle avait ordonnées aussi coquettement que possible, elle demeurait belle et attirante.

— Arrêtons-nous, Bob, dit-elle. Je n’en puis plus… J’ai soif… J’ai faim…

Elle leva la tête vers le ciel et la rabaissa aussitôt pour échapper à l’éblouissement.

— Ce soleil ! poursuivit-elle. Quel éclat !… On dirait qu’il brille pour la dernière fois…

On dirait qu’il brille pour la dernière fois. À nouveau, cette idée frappa Morane en plein. Il n’était donc pas le seul à avoir les mêmes pensées saugrenues.

Il se secoua, pour chasser l’inquiétude mal motivée qui pesait sur ses épaules en même temps que la chaleur.

— Continuons ! jeta-t-il d’une voix dure. Nous arrêter ainsi, en plein soleil, serait pire que marcher…

Et il ajouta après une pause, en baissant le ton :

— Au moins, en marchant, pouvons-nous espérer arriver quelque part…

Quelque part… Mais où ?…

Faisant effort sur lui-même, Bob s’était détourné de Florence Rovensky, pour ne plus voir l’expression d’intense désarroi qui s’était peinte sur ses traits.

Tout en marchant, il lançait de larges regards circulaires sur l’interminable plaine qui s’étendait devant eux. Une plaine couverte d’une herbe courte et drue, qui montait à peine au-dessus des chevilles. Pas un arbre, pas un monticule. Seulement, par endroits, une brève étendue pelée, couverte de pierrailles grises et sèches pareilles à de la lave calcinée.

Jusqu’alors, les plaines d’Ananké leur fournissaient tout ce que ce « monde pourri » leur avait donné au cours des jours passés, c’est-à-dire l’insécurité, la peur, puis l’épouvante.

Pendant plusieurs heures, l’avance continua, coupée de brèves haltes au cours desquelles Morane distribuait d’avares rations d’eau puisées aux petites outres que portaient le Doc, Bill et lui-même.

Les aveugles étaient les plus éprouvés par cette longue marche harassante. Ils avaient voulu « voir » le soleil, et c’était ce même soleil qui les écrasait. Non que la lumière put blesser leurs yeux puisque, sous leurs paupières, il n’y avait que des orbites vides. Mais, habitués à la fraîcheur humide des cavernes, ils supportaient mal cette chaleur sèche, torride de brasier. La veille, dans la Cave au Puits, un enfant avait demandé : « Maman, dis, c’est quoi le soleil. » Maintenant il savait. Tous, ils savaient. Et sans doute auraient-ils préféré ne pas savoir.

Victor, l’aveugle à la voix chuintante, faisait de son mieux pour encourager ses congénères.

— Avanchez ! criait-il de sa bouche édentée. Penchez que, chi vous étiez rechtés dans les caves, vous cheriez encore les echclaves des Chanchieux !

À cette évocation des Sanzyeux, leurs anciens bourreaux, les aveugles pressaient le pas, soudain heureux de leur sort, tandis que Victor leur chantait, sur un air de marche qu’il improvisait au fur et à mesure :



On doute
La nuit…
J’écoute :
Tout fuit,
Tout passe…
L’Espace
Efface
Les bruits



Les Djinns, de Victor Hugo, mis en musique militaire : encore un mauvais coup d’Ananké.

Tout en avançant, plissant les paupières pour atténuer l’éblouissement, Morane cherchait à inspecter le ciel. Il n’apercevait qu’une immense étendue sans nuages, brillant telle une feuille de magnésium, et que la prodigieuse clarté du soleil rongeait comme un acide. Nulle part, ni dans ce ciel, ni sur l’étendue de la plaine, à part Bob et ses compagnons, à part l’herbe, il n’y avait trace de vie.

Instinctivement, Flo s’était rapprochée de Morane. Elle marchait maintenant à sa hauteur, la main appuyée à son bras. Toujours, elle s’était sentie en sécurité auprès de ce grand gaillard bien balancé et qui, en toute circonstance, marchait d’un pas souple. Toujours, dans ses yeux gris d’acier, elle avait lu une telle assurance, même dans les situations les plus critiques, qu’elle ne pouvait imaginer de le voir vaincu. Là où Bob Morane passerait, du moins elle le pensait, elle passerait elle aussi. C’était pour cette raison qu’elle se rapprochait de lui.

Sur l’épaule de Morane, les griffes de l’oiseau se resserrèrent tout à coup, jusqu’à percer le vêtement et s’incruster dans la peau. En même temps, un appel plaintif, presque désespéré, retentit.

— CRÊÊÊÊC…

Aussi brusquement qu’elles s’étaient resserrées, les pattes griffues se desserrèrent. Il y eut un autre :

— Crêêêêc…

Étouffé celui-là.

Le corps de l’oiseau bascula, quitta l’épaule de Bob, coula le long de sa poitrine et chut, avec un choc sourd, dans l’herbe basse.

Tourné de façon à noyer Crêc dans son ombre, Bob s’accroupit. Les ailes de l’oiseau battirent faiblement. Son bec s’ouvrit désespérément, à plusieurs reprises, mais cette fois aucun son n’en sortit. Un œil rouge se fixa sur l’homme, pour un dernier adieu, puis il se referma pour ne plus s’ouvrir. Les ailes cessèrent de battre. Les pattes se raidirent, eurent un dernier frémissement et s’immobilisèrent.

— Pauvre Crêc…, murmura Flo.

Se contentant de serrer les mâchoires, Bob ne dit rien. Il venait de perdre un ami. Crêc, l’oiseau des Caves, l’oiseau des ténèbres, n’avait pu résister à la chaleur et à la lumière d’un soleil dévorateur qui, en quelques heures, avait desséché toute vie en lui.

Flo, Bill et le Doc entouraient maintenant Morane. Ils ne connaissaient l’oiseau que depuis peu de temps, mais il leur avait sauvé la vie, avait combattu à leurs côtés contre les Sanzyeux. À ce titre, il faisait partie de leur groupe, de leur famille.

Rageusement, Bob tira le coutelas pendu dans une gaine, à sa ceinture, et il se mit à creuser une petite fosse dans la terre sèche. Quarante centimètres sur trente. Quand elle fut assez profonde, il y déposa le corps de Crêc, sur lequel il entassa des pierres, jusqu’à former un petit cairn.

— Si un jour nous parvenons à quitter Ananké, dit Morane en se redressant, nous laisserons au moins quelque chose derrière nous : une tombe…

La tombe d’un oiseau.

La tombe d’un ami.

*
* *

La voix de Bill Ballantine s’était élevée soudain. Du doigt, l’Écossais montrait en même temps un point sur la plaine.

— Là-bas !… Regardez !… C’est p’têt’un mirage, mais…

Tous les regards s’étaient tournés vers l’endroit désigné par le géant. Très loin, des masses vert sombre se détachaient sur l’étendue morne des herbes à demi-calcinées et entrecoupées de pierrailles.

— On dirait…, fit le Doc.

L’excitation faisait tourner au rouge la cicatrice de son visage.

— Des arbres ! compléta Flo en riant presque.

— Oui, des arbres, approuva Morane. Mais il n’y a pas que cela…

En plus des masses vert sombre, il y avait comme un miroitement. De la vapeur montait, voilant légèrement les formes.

— Il y a également de l’eau, dit encore Bob.

Les aveugles avaient entendu. Ils se rapprochèrent. Sur leurs visages martyrisés par la lumière et par la chaleur, l’espoir se lisait.

— De l’eau ! dit Victor. On va pouvoir boire !

Il se tourna vers ses compagnons de misère et leur jeta :

— Che vous avais bien dit qu’on finirait par trouver de l’eau…

— Et de l’ombre, enchaîna Flo.

— Espérons qu’il y aura aussi un bistrot où on pourra se désinfecter la dalle avec un bon coup d’whisky, dit Bill Ballantine.

Qui ajouta aussitôt, pour se donner une excuse :

— Doit être bourrée de microbes c’te foutue plaine !

Croyant sans doute que l’eau était plus proche, les aveugles s’étaient soudain mis à courir. En quelques enjambées, Morane les rejoignit. Il saisit Victor par un pan de ses hardes et le força à s’arrêter.

— Dis-leur de cesser de courir ! Jeta-t-il.

— Ils ont choif, protesta Victor. J’ai choif auchi…

— Ils seront épuisés avant d’atteindre l’eau, fit Bob. Elle est encore loin… Dis-leur de marcher normalement.

L’aveugle eut un geste de résignation.

— Vous commandez, dit-il. Victor n’est que Victor.

Il rattrapa ses compagnons, dont plusieurs étaient tombés dans leur course aveugle. Il les força à s’arrêter et parlementa avec eux. Morane, Flo, Bill et le Doc les rejoignirent et, tous ensemble, ils reprirent leur marche en direction des arbres, du miroitement et de la brume qui indiquaient la présence de l’eau.

Pendant plusieurs heures encore il fallut marcher, sous un soleil toujours aussi implacable.

Au fur et à mesure que la troupe avançait vers la ligne des arbres, et aussi que le miroitement de l’eau devenait plus vif, les herbes se faisaient plus hautes, plus vertes aussi et plus touffues. Ensuite, d’autres plantes s’y mêlèrent. Des cactus, des agaves nains. Et il y eut aussi des fleurs.

Rapidement maintenant, les arbres s’élevaient en grossissant, pour finir par boucher l’horizon. Ils étaient groupés par bouquets dont certains atteignaient l’importance de petits bois. Quant à l’eau, on pouvait à présent distinguer un lac, assez vaste, ainsi que plusieurs rivières qui s’y jetaient. En même temps, la chaleur se faisait moins dure, se tempérait d’humidité.

— On approche, dit Morane. Surtout, que personne ne boive avant d’avoir la certitude que l’eau est potable !

Le conseil venait trop tard. Guidés par un sixième sens, les aveugles s’étaient mis de nouveau à courir en direction de l’eau. Victor avait pris la tête du groupe. Plusieurs trébuchèrent et tombèrent, mais pour se relever aussitôt et reprendre leur course. Morane avait beau les héler, les engager à la prudence ; rien n’y fit.

Quand Bob et ses compagnons atteignirent à leur tour la rivière, les aveugles y étaient déjà plongés. Certains étaient allongés sur la berge, entre les roseaux qu’ils avaient écartés, avec seulement leurs poitrines immergées. D’autres s’étaient avancés dans le courant, immergés eux jusqu’à la taille. Tous buvaient, à longues gorgées, une eau claire et, en apparence, parfaitement saine.

— Attendez, dit Morane à l’adresse de Flo, de Bill et du Doc. Je vais me rendre compte…

Il s’agenouilla à un endroit où la rive était dénudée et puisa un peu d’eau au creux de sa main. Il y plongea les lèvres. L’eau était douce. Sans goût particulier. En tout cas pas d’autre goût que celui d’une eau pure et fraîche pour un gosier assoiffé.

— Je crois qu’on peut y aller, dit Bob.

Ce fut comme un signal. En même temps, tout habillés, Flo, Bill et le Doc s’avancèrent dans le courant, buvant en même temps qu’ils barbotaient. Morane suivit. Tous quatre, ils se mirent à nager en rond, s’éclaboussant, plongeant afin que pas un pouce carré de leurs corps, et leurs vêtements en même temps, ne fût lavé de la poussière de la plaine.

Quand ils rejoignirent la berge, les aveugles s’étaient depuis un moment retirés à l’ombre des arbres.

Bill Ballantine s’ébroua tel un énorme chien.

— Par le Vieux Nick, grogna-t-il, j’aurais jamais cru qu’la flotte pouvait faire tant de bien ! J’en ai même bu !…

— Ananké aura au moins eu ceci de bon, dit Morane, c’est de t’avoir fait apprécier l’eau…

— Ce qui ne veut pas dire…, commença l’Écossais.

Il s’interrompit, haussa les épaules et poursuivit :

— À quoi bon !… De toute façon, y a pas d’whisky sur ce « monde pourri »…

— Si on faisait l’inventaire de nos trésors ? proposa le Doc.

Le vieil homme voulait parler des maigres bagages qu’ils avaient réussi à emporter en fuyant la cave aux Sanzyeux.

Les provisions de bouche étaient presque épuisées, car une partie était demeurée dans les cavernes.

Comme armes, il ne restait plus que le vieux colt, que Bob gardait passé dans sa ceinture, et le petit Beretta, avec un peu de munitions qu’il faudrait économiser. Restaient aussi quelques grenades, fabriquées par le Doc au moyen de branches d’arbres évidées et remplies de poudre. De ces grenades comme en fabriquaient les guérilleros malais, pendant la guerre du Pacifique.

Heureusement, la réserve d’allumettes avait été préservée, mais le briquet à gaz – qui ne contenait plus que bien peu de gaz, il faut le dire – avait disparu. Tout comme la précieuse trousse médicale du Doc qui, elle, était demeurée dans la cave aux Momies. Le Doc tenait beaucoup à sa trousse, qu’il avait apportée avec lui, quelque vingt-sept ans plus tôt, lors de son arrivée sur Ananké. Rien qu’à en parler, ses yeux se mouillaient.

— Comment puis-je l’avoir oubliée ? se lamenta-t-il une nouvelle fois. C’était la première fois… Jusqu’alors, elle m’avait accompagné partout…

— Les regrets sont superflus, n’en parlons plus, chantonna Bill, qui avait des connaissances musicales. Ce qui est fait est fait. Au lieu de penser au passé, pensons à l’avenir. Et pour moi l’avenir, en ce moment, c’est se préoccuper à remplir le grand creux que j’ai là…

En même temps, le géant se frappait l’estomac.

— Pour une fois, dit Morane, je dois faire chorus aux préoccupations bassement matérialistes de Bill. Tout à l’heure, pendant qu’on barbotait, j’ai remarqué qu’il y avait pas mal de poissons dans la rivière, et comme Bill et moi sommes des spécialistes de la pêche au harpon…

Les deux compagnons avaient en effet pas mal pratiqué ce genre de pêche au cours de leur vie aventureuse à travers des pays impossibles, où il fallait survivre par ses propres moyens… ou périr.

Quelques minutes plus tard, ils avaient façonné de grossiers harpons dans des tiges de bambou aux extrémités taillées en biseau. Ensuite, immergés jusqu’aux genoux parmi les roseaux, à une certaine distance l’un de l’autre, ils avaient commencé leur pêche.

Il fallait demeurer immobile, en attendant qu’une proie passe à portée, et alors frapper en tenant compte du phénomène de réfraction qui fait voir les objets, sous l’eau, à des endroits différents de ceux où ils se trouvent en réalité.

Pendant que Bob et Bill s’occupaient ainsi du ravitaillement, Flo et le Doc, aidés par Victor et les autres aveugles, avaient entrepris d’établir le camp. Tout d’abord, dresser des abris de branchage contre les ardeurs du soleil et la rosée de la nuit. Ensuite, construire un foyer.

Au cours de ce travail, la jeune fille et le vieillard purent se rendre compte de l’habileté des aveugles qui, servis par une sorte de sixième sens, les aidaient avec autant d’efficacité que s’ils avaient vu.

Quand les pêcheurs revinrent, porteur chacun d’une demi-douzaine de poissons pesant plusieurs livres à l’unité, le gros des préparatifs était terminé. Il restait à fignoler, mais ce serait pour plus tard.

Un feu avait été allumé dans une fosse afin d’éviter que les flammes ne se propagent à travers les broussailles environnantes.

Il ne restait plus qu’à préparer le poisson. À le brocher. Et à se mettre à table.



II

Bill Ballantine se renversa en arrière, contre le tronc de l’arbre, et il laissa échapper un rot de gros bébé heureux de sa bonne digestion. Chez tout autre, une telle manifestation aurait paru incongrue mais, chez le colosse à la large trogne réjouie, elle avait quelque chose de tellement naturel qu’elle ne choquait pas.

— J’suis gros mangeur de viande, fit l’Écossais, les deux mains sur le ventre, et j’dois dire que le poisson et moi… Ça vit dans l’eau les poissons… Comprenez ?… Dois dire pourtant que c’te fois, pourtant, me suis plutôt régalé…

— On fera peut-être quelque chose de toi, Bill, dit Flo avec un sourire. Tout à l’heure, tu as bu de l’eau. Maintenant, tu te régales de poisson cuit sans assaisonnement.

— En poussant la chose à l’extrême, intervint Morane, on verra peut-être Bill se faire moine, un jour. Et pas à l’abbaye de Thélème… Non… À la Trappe, ou quelque chose dans le genre.

Il y eut un silence, puis Bill demanda :

— Il y a du whisky à la Trappe, commandant ?

Morane ne répondit pas. Il avait froncé le sourcil, eu un léger sursaut.

— Je viens de remarquer une chose, dit-il.

Et il poursuivit, le ton grave :

— Une chose qui pourrait être inquiétante.

Il montra l’ombre de l’arbre sous lequel ils étaient installés.

— Vous voyez cette ombre ? fit-il.

— Ouais, dit Ballantine, l’air béat. On la voit, commandant. Mais ce qu’on voit pas c’est c’qu’elle pourrait avoir d’inquiétant. L’est plutôt sympa au contraire. Sans elle, on serait grillés comme du papier d’Arménie.

Et il se mit a chanter, avec une voix aussi rauque et aussi fausse que possible, une scie idiote des années 20 dont le refrain commençait de cette façon :

En Arménie, ménie, mènie,
Les femmes sont jolies, jolies…

et dont on ne pouvait que vainement se demander où il l’avait apprise.

Sans prêter attention à l’interruption de son ami, Bob poursuivait :

— Quand nous sommes arrivés ici, l’ombre de cet arbre était à la verticale de la rivière.

— Et alors ? fit Bill. Elle est toujours à la verticale de la rivière, votre ombre, commandant.

— Justement, Bill !… Tu ne m’as pas laissé le temps de remarquer qu’il y a maintenant plusieurs heures que nous sommes là.

L’Écossais ouvrait la bouche pour reprendre sa scie. Aucun son ne sortit. Son visage se fit soudain grave. Une ride profonde creusa son large front couleur de brique mal cuite, il laissa échapper un soupir de pneu qui se dégonfle. Et fit :

— Peuh, mais c’est vrai c’que vous dites là, commandant !… Plusieurs heures ?… Mais alors, les ombres…

— … auraient dû tourner, compléta le Doc. Le vieux médecin passa et repassa les doigts dans sa barbe blanche, en fronçant les sourcils, ce qui eut pour effet d’incurver le cours de la cicatrice qui lui barrait la face.

— Mais voilà, poursuivit-il, elles n’ont pas tourné !

— Pas plus que le soleil n’a bougé dans le ciel, dit Morane.

— Qu’est-ce que ça signifie ? interrogea Florence.

Hochement de tête de Bob.

— Ce que ça signifie ?… Aucune idée… Tu sais, Flo, que sur Ananké il est presque normal que les lois de la nature soient chamboulées. Il s’agit d’un univers parallèle, ne l’oublions pas…

— Ce qui n’explique rien, remarqua le Doc.

Le grand rire de Bill se fit entendre. Un rire qui sonnait un peu faux.

— Puisque le commandant vient de dire qu’il est presque normal que, sur Ananké, les lois de la nature soient chamboulées, fit le géant, faut pas s’inquiéter. Pourquoi s’inquiéter de ce qui est normal ?

— Oui, dit Morane tout bas, pourquoi s’inquiéter ?

Il ne paraissait pas rassuré pour autant.

Pourtant, tout semblait paisible. Il y avait cette nature ensoleillée – on eût même dit que le soleil chauffait moins, que sa lumière s’était faite moins cruelle –, cette rivière paisible et poissonneuse, aux eaux claires et chantantes, ces arbres touffus, pleins de sève, aux ombres rassurantes – à part leur étrange immobilité.

Assis un peu à l’écart, les aveugles chantaient, accompagnant Victor :



Ce bruit de vague
Qui s’endort,
C’est la vague
Sur le bord ;
C’est la plainte
Presque éteinte
D’une sainte
Pour un mort.



Et cela ajoutait au côté bucolique de la scène.

Et cela ne réussissait toujours pas à rassurer Morane.

Tout était trop beau, trop simple, trop paisible pour Ananké. Ce soleil, ces ombres immobiles, après l’enfer de la plaine désertique, tout cela ne pouvait que cacher un danger. Mais quel danger ? Et comment y faire face ?

Morane se secoua. Il se leva d’un bond, en disant :

— Nous devons nous organiser… Mais, avant tout, reconstituer notre réserve de vivres… Toi, Bill, tu vas harponner autant de poissons que tu pourras. Au fur et à mesure, Flo et le Doc les nettoieront et les fumeront. Ainsi, ils se conserveront durant quelques jours.

Il regarda autour de lui, longuement, et poursuivit :

— Moi, pendant ce temps, j’irai explorer les environs, voir si je ne trouve pas quelque gibier à tirer pour corser notre ordinaire…

Après avoir jeté un sac de peau vide sur son épaule, il s’éloigna du campement, à pas lents.

— Surtout, sois prudent, Bob ! recommanda Florence.

Le grand rire de Bill Ballantine éclata à nouveau, tandis que le colosse lançait :

— Vous faites pas de bile, petite !… Une ombre, même immobile, ça n’a jamais fait d’mal à personne.

L’Écossais faillit ajouter : « Même sur Ananké » – mais il se retint.

*
* *

Il y avait à peine une demi-heure que Bob marchait. Un rideau d’arbres lui cachait maintenant le campement. L’éloignement avait étouffé les éclats de voix de Bill Ballantine, et aussi le chant des aveugles et de leur maître de chapelle, Victor en l’occurrence.

Bob allait sans se presser, étudiant tout ce qui se passait autour de lui. Une herbe courte et drue rendait la marche aisée. En outre, il faisait moins chaud. Nettement moins chaud. Et cela aurait dû l’étonner. Mais il ne s’étonnait pas. Peut-être était-ce l’approche du soir, tout simplement.

La végétation mélangeait les essences tropicales et celles des zones tempérées. Des palmiers, des cactacées, mais aussi des chênes, des ormes, des marronniers – ou tout au moins des arbres qui ressemblaient à des chênes, à des ormes et à des marronniers. Sur Ananké, les choses n’étaient jamais pareilles à ce qu’elles étaient ailleurs.

Quant à la faune, elle semblait abondante, mais de petite taille. Des oiseaux dans les branches. Des reptiles dans les herbes. Et la ronde menue et affairée des insectes.

À un moment donné, quelque chose qui ressemblait à un petit cochon sauvage jaillit d’un fourré. Il franchit une trentaine de mètres à découvert et disparut dans un autre fourré. Sans que Bob eut le temps de tirer le colt, de viser et de faire feu. D’ailleurs, s’il avait pu le faire, il se serait sans doute abstenu. Avec un revolver de gros calibre, à bonne distance, on ne tire pas avec autant de précision qu’avec une carabine, si bon tireur qu’on soit. Dans le cas présent, les munitions étaient rares et il ne fallait les brûler qu’à coup sûr.

Une nouvelle rivière, semblable à celle au bord de laquelle il avait laissé ses amis, s’offrit à Morane. Il la suivit sur une distance de deux kilomètres environ, jusqu’à ce qu’elle se jette dans un lac.

Il était vaste ce lac – quelques milles carrés assurément – et plusieurs rivières s’y jetaient. Une forêt clairsemée lui faisait une ceinture de verdure, sauf en un lieu – celui où Morane se tenait – où une clairière s’ouvrait, descendant en pente douce vers la rive. Le cours d’eau que Bob avait suivi franchissait la clairière en droite ligne, excepté en un endroit. Là, elle formait une boucle, pour contourner un énorme cèdre, aux ramures si hautes qu’elles semblaient devoir toucher les nuages.

Les nuages…

Morane leva la tête.

Il n’y avait pas le moindre nuage dans le ciel.

Le long des rives du lac, un vol de gros oiseaux se leva. Des oiseaux ressemblant à des aigrettes. Pourtant, ils étaient trop loin pour que Bob put tenter d’en abattre un sans risquer de gaspiller inutilement de la poudre.

Malgré lui, devant le spectacle enchanteur offert à ses regards, Morane sentit un ravissement incontrôlé le gagner. L’herbe de la clairière lui rappelait les courts de tennis de Wimbledon, et les nymphéas, au bord du lac, une peinture de Claude Monet.

Il se secoua. Rit nerveusement. Se passa une main ouverte dans les cheveux. Tout en disant à haute voix :

— J’aimerais jeter un coup d’œil sur le panorama. Pour essayer de repérer la muraille qu’il nous faudra franchir pour sortir de ce cercle…

Bien sûr, il pourrait ne pas s’agir d’une vraie muraille. Il pourrait s’agir d’un obstacle quelconque : fleuve, mer, barrière végétale… Le tout serait, une fois cet obstacle franchi, de trouver une rosace figurant un heptagone inscrit dans un cercle et qui interdirait de revenir en arrière.

À pas lent, Morane s’était rapproché du cèdre. Il se trouvait sur l’autre rive de la rivière. Mais cette dernière n’était guère profonde, et large seulement de quelques mètres. Bob n’eut donc aucune peine à la franchir.

Une fois sur l’autre rive, il se glissa entre les hautes racines, en partie aériennes, de l’arbre. Elles formaient un massif montagneux en miniature, avec des crêtes, des ressauts, des ravins. Le tronc lui-même était taraudé, crevassé, couvert d’excroissances. Il devait être relativement aisé à un bon grimpeur de gagner les premières branches.

Morane était bon grimpeur. Il ne lui fallut que quelques minutes pour atteindre la première branche. Ensuite, il n’eut pas plus de peine à grimper plus haut.

Un quart d’heure après avoir quitté le sol, il s’était solidement installé entre deux épaisses branches formant fourche. Il avait presque atteint le sommet du cèdre centenaire et, d’où il se trouvait, il pouvait inspecter les alentours.

Ce fut à peine si ses regards s’attardèrent en direction du désert que ses compagnons et lui avaient traversé après avoir franchi la neuvième rosace. Cette neuvième rosace était le passé. Pour l’instant, seule la dixième comptait.

Presque tout de suite donc, Morane avait porté son attention au-delà du lac, sur une large zone verdoyante entrecoupée de quelques espaces pelés, avec les veines brillantes de quelques rivières. Quant à l’horizon, il était masqué par un ruban sombre, continu. Malgré l’approche du soir, Bob put se rendre compte qu’il s’agissait d’une falaise. Elle devait se prolonger très loin vers la gauche et vers la droite car, dans aucune de ces directions, on n’en distinguait les extrémités.

Immédiatement, Bob pensa que, si la dixième porte devait s’ouvrir quelque part, ce serait dans cette falaise. Pas certain, bien sûr, mais probable.

— Demain, murmura-t-il, nous nous mettrons en route de ce côté…

Une ombre bleue s’étendait lentement, changeant en saphir la marcassite du lac et l’émeraude de la végétation. Instinctivement, Morane leva la tête, cherchant le soleil. Il eut un sursaut si violent qu’il faillit dégringoler de son perchoir et qu’il dut se retenir à pleins bras à l’une des branches pour ne pas tomber.

Le soir tombait, c’était sûr, pourtant le soleil demeurait dans le ciel à l’endroit exact où il se trouvait une heure, ou deux heures, ou cinq heures plus tôt. Logiquement, l’approche de la nuit aurait dû le faire descendre vers l’horizon, en direction de ce qui, en principe, était l’ouest. Or, il n’en était rien. L’astre s’obscurcissait, tout simplement. Comme si on avait tendu devant lui, successivement, une série de voiles qui tamisaient sa clarté.

Des nuages ?… De la brume ?…

Aucun nuage, aucune brume dans le ciel. Pourtant, le soir tombait de plus en plus rapidement, tandis que le soleil immobile virait au bleu.

Et, tout à coup, Bob se souvint de la pensée qu’il avait eue, quelques heures plus tôt, alors que ses compagnons et lui marchaient à travers le désert : « Comme si c’était la dernière fois qu’il brillait. » « IL », c’était le soleil, puis un peu plus tard, Florence avait dit : « On dirait qu’il brille pour la dernière fois. »

Cette fois, l’évidence frappa Morane en plein. Oui… C’était cela… Le soleil brillait pour la dernière fois. Le soleil était en train de mourir.
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Maintenant, Bob Morane allait à pas pressés vers le camp. La nuit tombait de plus en plus, fonçant les ombres, mais sans les allonger.

Parfois, Bob levait la tête vers le ciel, vers le soleil qui n’était plus maintenant qu’une masse d’un bleu gris, à la clarté avare. Tout à l’heure, il était d’or ; maintenant, il tournait au plomb.

Dans son dos, Morane sentait comme une énorme présence. Mais il savait que personne ne le suivait, que cette présence était celle, grandissante, de la nuit. Une nuit que jamais peut-être il n’aurait imaginée.

Il courait presque. Il devait approcher du campement car, malgré lui, son odorat enregistra l’odeur un peu âcre, mais alléchante, du poisson fumé.

Encore quelques pas. Il contourna un dernier bouquet d’arbres. Le feu était là, et Bob remarqua combien les flammes avaient de la peine à s’imposer à travers l’écran de plus en plus opaque des ténèbres montantes.

Florence Rovensky, Bill, le Doc étaient là également, assis devant le feu. Comme Morane s’approchait d’eux, il remarqua encore que, si les flammes ne brillaient pas d’une lumière intense, c’était que la nuit était encore loin d’être tombée. Il l’avait crue plus épaisse pourtant, comme si justement l’idée de nuit s’était imposée à lui. Comme si la nuit elle-même s’imposait à lui.

— Alors, commandant, fit Ballantine, on a fait bonne chasse ?

— Rien du tout, dit Morane en s’asseyant entre Flo et l’Écossais. Rencontré aucun gibier assez gros pour qu’il puisse être tiré avec le colt.

— Vous auriez dû prendre le petit Beretta, glissa le Doc. Plus léger à manier.

— Ç’aurait été pareil… On ne tire pas des oiseaux au pistolet. Et puis, j’aurais risqué de gaspiller des munitions.

— Même un bon tireur comme vous, commandant ? dit Bill avec un petit sourire.

— Même un bon tireur comme moi, fit Morane en écho mais sans sourire, lui.

Flo désigna les claies de bois installées au-dessus du feu, de façon à ce que la fumée les léchât sans cesse. Le poisson pêché, débité en filets, y était disposé. Une bonne odeur de hareng saur en montait.

— Tu vois, Bob, dit la jeune fille, que de notre côté nous avons fait bonne pêche…

Elle s’interrompit, hocha la tête et reprit aussitôt :

— Il faut reconnaître que Victor et ses compagnons nous ont parfaitement aidés. Quand on leur a eu expliqué comment il fallait faire, ils se sont aussitôt mis à harponner le poisson avec autant d’adresse que nous, tout a l’ait comme s’ils y voyaient.

— Les aveugles semblent souvent posséder un sixième sens, expliqua le Doc. Une sorte de radar… En outre, ils ont l’ouïe et le toucher plus perfectionnés que chez les hommes normaux…

Pendant que le vieux médecin parlait, Morane regardait en direction de Victor et de ses congénères. Assis à l’écart, comme ils semblaient en avoir pris l’habitude, ils discutaient entre eux avec animation. Parfois, l’un d’eux se levait et allait à la rivière pour boire, et Bob s’étonnait alors de la sûreté de sa marche, de la parfaite synchronisation de ses moindres mouvements. Tout à fait, ainsi que l’avait dit le Doc, comme s’il marchait au radar.

— Manger du poisson, c’est O.K. pour le moment, dit Bill. Mais nous faudra un régime carné. D’la bibiche quoi ! Demain, on ira poser des pièges. Un ou deux lapins grillés avec des herbes aromatiques, c’est ça qui corsera agréablement nos menus…

La main de Morane s’agita violemment, en un geste de protestation.

— Pas question ! lança-t-il. Demain nous ne serons plus là. Il nous faut quitter cet entre-deux-murailles au plus vite…

Tous les regards s’étaient tournés vers lui.

— Que veux-tu dire ? interrogea Flo.

— Je dis que nous allons sans retard plier bagages et partir pour tenter d’atteindre le plus rapidement possible la dixième porte.

Portant un doigt à son front en un geste significatif, Bill lança avec force :

— Ça va pas, commandant, ou quoi ?

— Bill a raison, intervint le Doc. Nous sommes bien ici, l’endroit est édénique, ce qui est rare sur Ananké. Pourquoi ne pas demeurer là quelques jours ? Nous pourrions en profiter pour réparer nos forces, remettre notre équipement en état, ou même le compléter, nous constituer une réserve plus importante de vivres…

— Pas question ! répéta Bob d’une voix dure. Nous allons partir sans retard… J’ai repéré, à environ une journée de marche d’ici, une longue falaise qui barre tout l’horizon. Peut-être est-ce là que s’ouvre la dixième porte. Il nous faut l’atteindre avant qu’il ne soit trop tard.

— Pourquoi trop tard ? interrogea Ballantine sur un ton qui se voulait agressif mais où pointait cependant une certaine inquiétude.

Le visage de Bob se leva vers le disque bleu-gris, plombé, du soleil qui n’en finissait pas de s’éteindre. La lumière qui en émanait était d’un indigo clair qui faisait virer les couleurs. Les arbres étaient devenus bleus, ainsi que l’herbe. La rivière, bleue elle aussi. Là-bas, le groupe des aveugles paraissait taillé dans de gigantesques saphirs opaques. Pourtant, ce n’était pas encore tout à fait la nuit, mais simplement un crépuscule bleuté.

— Vous avez vu le soleil ? interrogea Morane.

— Quoi, le soleil ? fit Bill. On en a déjà parlé. Il demeure immobile dans le ciel. Ça, on l’a déjà remarqué aussi, et on a aussi remarqué qu’on est sur Ananké et qu’il ne fallait donc s’étonner de rien.

— Je sais, dit Bob. Figure-toi que j’ai bonne mémoire, si tu l’as oublié… Mais ce n’est pas seulement de l’immobilité du soleil que je veux parler. Ce que je veux dire, c’est que la nuit tombe, non pas parce que le soleil va disparaître derrière l’horizon, mais parce qu’il s’obscurcit. TOUT À FAIT COMME S’IL ETAIT EN TRAIN DE MOURIR.

Il avait élevé la voix sur cette dernière phrase. Ballantine sursauta, mais il ne dit rien. Ce fut Flo qui demanda :

— Crois-tu vraiment ce que tu dis, Bob ?

— Je le crois, fut la réponse.

Le Doc explosa :

— Foutaises tout ça ! Je ne dis pas que cet obscurcissement du soleil – enfin… euh !… de CE soleil – soit normal, mais c’est une façon comme une autre de faire la nuit. Répétons-le : sur Ananké, rien ne se passe vraiment comme ailleurs.

À présent, Ballantine ne disait plus rien, se contentant de fixer Bob avec attention. Visiblement, il attendait la suite des événements.

— Nous allons partir, jeta Morane d’une voix coupante. Il nous faut atteindre la dixième porte au plus vite… Je le sais… Je le sens…

Cette fois, l’Écossais hocha la tête. Il connaissait son ami. Souvent, ses intuitions leur avaient sauvé la vie à tous deux, au cours de leurs multiples aventures.

— D’ac ! fit laconiquement le colosse. On les met…

Ni Flo ni le Doc ne protestèrent. Depuis qu’ils fuyaient pour tenter de quitter Ananké, Bob Morane avait pris le commandement de leur petit groupe, et jusqu’alors ils s’en étaient trouvé bien. Mieux valait donc continuer à lui faire confiance.

— Vous allez réunir tout ce que nous pourrons emporter comme bois propre à faire des torches, avait enchaîné Bob. Toi, Bill, tu mettras des braises dans un récipient quelconque, que nous emporterons lui aussi.

— Comme dans La Guerre du Feu ? fit le géant.

— C’est ça tout juste, vieux. En aucune circonstance je veux courir le risque d’être privé de feu, et surtout de lumière.

À grands pas, Morane se dirigea vers le groupe bleu des aveugles. Il s’arrêta devant Victor et lança :

— Dis aux tiens de se tenir prêts à partir…

— Bien, fit l’aveugle en ouvrant largement sa bouche édentée sur un rire silencieux. Victor est Victor. Bob est Bob. Le Chef est le Chef.

Après avoir ainsi formulé sa soumission, il demanda cependant :

— Pourquoi veux-tu partir chi vite ?

— À cause de la nuit, répondit simplement Morane.

Victor ouvrit toutes grandes ses paupières flasques et ridées, découvrant le vide vertigineux de ses orbites.

— La nuit ! dit-il. Pour Victor, ch’est toujours la nuit.

Déjà, Bob s’était détourné. Dans son dos, il entendit Victor qui s’était mis à chanter, accompagné par tous les autres aveugles, hommes, femmes et enfants :



C’est à cause de tous ces songes formidables
Que je m’en vais, sinistre, aux lieux inabordables.
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La nuit continuait à n’en pas finir de tomber. Par moments, le soleil s’obscurcissait soudain, et on pouvait croire que, cette fois, les ténèbres seraient complètes. Il n’en était rien. Le processus s’arrêtait brusquement, marquant un palier. Parfois aussi, le soleil redevenait plus clair, et l’on pouvait croire alors que le processus s’inversait. Là encore, il n’en était rien. Au bout d’un temps plus ou moins long, l’assombrissement de l’astre reprenait son cours, mais toujours par à-coups et non suivant une évolution continue.

Ainsi, la nuit s’avançait, un peu à la façon de la procession d’Echternach : deux pas en avant, un pas en arrière.

Bob Morane, Florence, Bill et le Doc marchaient en tête, suivis à peu de distance par les aveugles. Ceux-ci, menés par leur sixième sens – cette sorte de radar dont avait parlé le Doc – n’avaient pas besoin d’être guidés. Le bruit des pas de Morane et de ses compagnons leur indiquait la direction à suivre. Pour le reste, ils se fiaient à leur instinct.

Comme il faisait encore assez clair pour y voir à quelques pas, Bob avait recommandé de ne pas allumer de torches. Il voulait garder aussi longtemps que possible leur provision intacte.

Ils marchaient maintenant depuis six heures, dans la direction où Morane avait repéré les falaises. Six heures sans s’arrêter, un pied après l’autre, dans ce crépuscule qui changeait toutes choses en fantômes.

Petit à petit, la fatigue tombait sur les fuyards. Des fuyards qui ne savaient même pas exactement ce qu’ils fuyaient. Et pourtant Bob, dont les muscles et les nerfs d’acier ne connaissaient pas la lassitude, continuait à pousser sa petite troupe en avant.

Finalement, le Doc se laissa tomber, assis, à même le sol. Tous, ils s’arrêtèrent. Bob, Bill et Flo d’abord. Les aveugles tout de suite après.

— C’qui va pas, toubib ? interrogea Ballantine. Les guiboles qui vous lâchent ? J’dois dire que, moi aussi, j’commence à les avoir en guimauve.

— Ce ne sont pas les jambes, fit le Doc en haletant. Le cœur… Il n’est plus très jeune et…

Le vieillard porta la main à sa poitrine qui battait comme si elle allait exploser. Ses doigts se crispèrent. Il haleta encore :

— Ça me fait mal… là…

— Nous avons tous besoin de repos, Bob, dit Florence.

— Nous allons nous reposer une heure, décida Morane. Puis nous repartirons…

Depuis toutes ces heures qu’il menait la petite troupe, la harcelant sans cesse pour qu’elle presse le pas, il s’était posé des questions. Pourquoi cette hâte ? Et s’il se trompait ? Si aucun danger immédiat ne les menaçait ? Pourtant, son intuition était la plus forte. Une sonnette d’alarme. Elle lui signalait que quelque chose se préparait, et il s’était toujours fié à elle. D’autre part, il ne tenait pas à ce qu’un infarctus terrassât le Doc. Lui-même, bien qu’il n’en laissât rien paraître, commençait à sentir la fatigue.

L’heure de répit fut passée à se reposer, à manger un peu de poisson fumé afin de réparer les forces entamées par la longue marche.

Quand l’heure fut écoulée, Morane s’approcha du Doc :

— Comment vous sentez-vous maintenant ?

— Je crois que ça pourra aller, fut la réponse.

Le vieillard se redressa et esquissa quelques pas encore hésitants. Depuis un bon moment, sa respiration était redevenue normale. Il répéta :

— Je crois que ça pourra aller…

Et il ajouta :

— Tant que le cœur tiendra.

— Il tiendra, intervint Flo. Vous paraissez solide comme un roc.

Dans la pénombre bleue, le vieux médecin eut un triste sourire.

— Solide comme un roc ! fit-il d’une voix amère. Vous savez, Flo, j’ai soixante-dix-sept ans, et ça commence à compter… surtout sur Ananké.

— Faut reconnaître qu’on vieillit ici plus vite qu’ailleurs, approuva Ballantine.

Et le colosse ajouta, après un temps d’arrêt :

— Faut dire aussi que ça manque plutôt de remontant.

Cette allusion discrète au whisky tomba à plat. Tout le monde était prêt pour le nouveau départ.

— Désormais, dit Morane, nous nous reposerons un quart d’heure toutes les heures.

Il pensait surtout au Doc, qui lui donnait des craintes. S’il parvenait à quitter Ananké, il voulait en tirer tous ses compagnons en même temps que lui. Déjà, il avait perdu trop de monde en route. Il jugeait que c’était assez.

Sous la conduite de Victor, les aveugles avaient repris leur marche. De tous, en dépit de leur cécité et des mauvais traitements que leur avaient fait subir les Sanzyeux, ils paraissaient les plus alertes.

Victor s’était mis à chanter, sur un air de mirliton :



Victor c’est Victor,
Bob c’est Bob,
Le Chef c’est le Chef…



Il répéta une vingtaine de fois le même tiercet, puis il enchaîna sur un passage, pris au hasard, du Romancero du Cid de Victor Hugo, encore lui :



Vous ne m’allez qu’à la hanche ;
Quoique altier et hasardeux,
Vous êtes petit, roi Sanche ;
Mais le Cid est grand pour deux.



Alors, tous les aveugles lui firent un chœur.

*
* *

Deux fois, ils s’étaient arrêtés pour prendre un quart d’heure de repos, ainsi que l’avait décidé Morane. Ils marchaient depuis environ dix nouvelles minutes quand, tout à coup, le crépuscule qui se prolongeait prit fin.

Le large disque plombé du soleil s’obscurcit brusquement, jusqu’à devenir invisible. La lumière gris-bleu s’éteignit, et ce fut la nuit. Tous s’arrêtèrent soudain, les aveugles les derniers, quand ils eurent cessé de percevoir le bruit des pas de Bob, de Florence, de Ballantine et du Doc.

— Cette fois, pas à tortiller, fit Bill, on est au fond d’la bouteille à encre.

— Que che passe-t-il ? interrogea Victor, qui s’était approché.

— La nuit est tombée, expliqua Morane.

— Ah !

C’était tout ce que l’aveugle trouvait à dire. Pour lui, les mots de « nuit », ou de « jour », ne signifiaient rien.

— Allumons une torche, décida Morane.

Depuis le début, Bill avait été chargé de cet office, au cas où il se révèlerait nécessaire.

Prenant un brandon incandescent dans le petit pot d’argile pendu à son épaule, le géant mit le feu à l’extrémité d’une grosse branche de pin garnie d’étoupe. Une flamme monta, grésilla, se stabilisa, établissant autour de la petite troupe un cercle lumineux de quelques mètres de diamètre à peine. Au-delà, pour reprendre l’expression de Ballantine, c’était réellement la bouteille à encre.

— On peut pas dire que ce soit un « Sons et lumières », commenta l’Écossais.

— Pourtant, on n’allumera qu’une torche à la fois, fit Bob. Il faut que nous en ayons assez pour atteindre les falaises.

— C’est drôle, dit Flo, on ne voit pas de lune, ni d’étoiles. C’est la nuit totale.

La nuit totale. L’expression frappa Morane. Comme si la nuit totale ça pouvait exister, sauf peut-être pour Victor et les autres aveugles.

— Qu’en pensez-vous Doc ? s’enquit Morane.

Il n’eut pas de réponse et il se rendit compte que le vieil homme était étendu tout de son long sur le sol. Il s’enquit :

— Ça ne va toujours pas, Doc ?

Le Doc hocha la tête et dit d’une voix faible :

— La bagnole est toujours bonne. La carrosserie, les roues sont intactes, mais c’est le moteur qui se détraque. Aurait besoin d’une sérieuse révision.

Il s’interrompit, eut une quinte de toux et reprit :

— J’ai entendu que vous me demandiez mon avis, Bob. Vous vouliez sans doute parler de cette nuit sans lune et sans étoiles…

— Exactement, Doc.

Le vieillard hocha encore la tête.

— Que voulez-vous que je vous dise ? Ou plutôt, je ne puis que vous dire toujours la même chose : on est sur Ananké.

Il parlait péniblement. Chacune de ses paroles était accompagnée d’un halètement, et Bob préféra ne pas poursuivre le dialogue. Il se tourna vers Ballantine.

— Nous allons couper deux longues branches. Bill, et confectionner une civière pour le Doc. Ainsi, il évitera de marcher et de se fatiguer davantage.

— Si nous campions ici pour la nuit ? proposa Flo.

— La nuit ? fit Morane. Dieu sait quand elle finira !

La jeune fille n’insista pas. Elle se contenta d’essayer de lire sur le visage de Bob, mais sans rien pouvoir y distinguer que l’expression d’une volonté opiniâtre. Les yeux gris, qui brillaient à la lueur de la torche, ne lui apprirent rien non plus, sinon qu’ils avaient une dureté et une fixité qui n’auguraient rien de bon. Depuis qu’ils étaient sur Ananké, elle avait appris à vraiment connaître cet homme, à lui faire confiance en tout. Elle décida de lui faire confiance cette fois encore.

Quand la civière fut confectionnée à l’aide de deux tiges d’une plante qui ressemblait à du bambou, on se remit en route. Non sans que Bill ait fait remarquer :

— Ce boulot m’a presque épuisé. Comme si j’avais effectué un des douze travaux d’Hercule… Crois qu’je commence à prendre de la bouteille… je veux dire… de l’âge.

L’Écossais ne commençait pas à prendre de la bouteille. Du moins pas tout seul. Bob l’avait aidé à couper les tiges de bambou, à confectionner la civière, et il se sentait lui aussi épuisé. Comme s’il avait accompli un travail bien au-dessus de ses forces, et confectionner une civière de fortune était loin d’être au-dessus de ses forces et de celles de Bill.

Rapidement, la marche se fit extrêmement pénible. Morane, Florence et Bill avaient l’impression que du plomb leur pesait sur les épaules. Leurs membres eux-mêmes se changeaient en plomb. Le Doc soufflait sur sa civière, bien qu’il n’eut pas à accomplir le moindre effort.

Les aveugles, eux, ne paraissaient pas ressentir cette lassitude. À tout moment, ils devaient ralentir leur allure pour se tenir à hauteur de leurs compagnons.

— N’en peux plus ! gémit Flo en se laissant tomber sur le sol.

— Suis vanné moi aussi, dit Bill. Bien sûr, vous, commandant, vous vous sentez alerte comme un oiseau.

— Si on pariait, tu perdrais, fit Bob. Je me sens fourbu.

Il se demandait d’où leur venait cette soudaine fatigue. Bill et lui avaient déposé la civière.

— Reposons-nous un peu, dit-il.

Il héla Victor et la bande des aveugles, qui avaient continué à avancer.

— Nous allons nous arrêter ici, cria-t-il. Revenez…

— Le Chef est le Chef, dit Victor.

Les aveugles revinrent sur leurs pas. Alors, soudain, la torche s’éteignit, comme soufflée. Étouffée plutôt, car il n’y avait pas la moindre brise.

*
* *

C’était le noir presque total. La torche s’était complètement éteinte, sans que la moindre incandescence demeurât. Seules, dans le petit pot de terre que Bill portait suspendu à l’épaule, les braises diffusaient une lueur rougeâtre.

À tâtons, Ballantine prit la torche éteinte des mains de Flo, qui la portait jusqu’alors. Gonflant sa large poitrine, le colosse souffla sur l’extrémité de la torche, qu’il avait amenée à hauteur de son visage. Rien. Pas le moindre rougeoiement.

— C’qui se passe ? grogna le géant. Brûlait bien. Puis… pfuit… plus rien.

Plongeant l’extrémité de la torche dans le pot, parmi les braises, il tenta de la rallumer, mais vainement.

— Rien à faire, dit-il. Comme s’il n’y avait plus rien à brûler…

— Essaie avec une torche neuve, conseilla Bob.

Il s’étonna lui-même du son de sa voix. Elle avait du mal à sortir et, aussitôt, elle était étouffée.

La torche neuve s’alluma, mais difficilement et en grésillant. La flamme elle-même eut de la peine à monter. Un peu comme si on avait placé un corps solide au-dessus, mais il n’y avait rien du tout.

Pendant le repos, elle s’éteignit par deux fois et, par deux fois, Bill ne réussit que difficilement à la rallumer.

Même au cours de ce repos, la fatigue continuait à croître chez Morane, Bill, Flo et le Doc. Celui-ci, bien qu’étendu et ayant été porté au cours de l’heure précédente, haletait de plus belle. Parfois, on entendait sa respiration siffler.

De son côté, Morane avait l’impression qu’un fardeau de plus en plus lourd pesait sur ses épaules. Il n’y avait pas de fardeau. Pas plus qu’il n’y avait de corps solide empêchant la flamme de la torche de s’élever.

« On dirait que c’est la nuit elle-même qui cherche à nous écraser », songea Bob. Cette pensée l’effraya et il évita de la formuler.

— Nous nous remettons en route, dit-il.

— Il n’y a pas un quart d’heure d’écoulé ! protesta Bill en soufflant.

— Peut-être, mais on part quand même.

Morane s’étonna lui-même de la difficulté qu’il avait à se lever. Des tonnes de plomb écrasaient ses épaules.

— J’espère que tes falaises ne sont plus éloignées, dit Flo, et que nous trouverons vite la dixième porte.

— Je l’espère aussi, fit Morane sans s’engager davantage.

Ils reprirent leur route. Bob et Bill portant le brancard sur lequel le Doc était étendu. Flo tenait la torche. Chaque pas leur était à tous trois une torture. Chaque fois qu’ils levaient une jambe, ils soulevaient en même temps un baril de ciment.

Les aveugles continuaient à avancer d’un pas alerte. Le phénomène ne semblait pas les toucher.

— C’est pas possible d’être vanné comme ça ! coassa Bill. Pouvez continuer sans moi…

Ils s’étaient à nouveau arrêtés. La civière avait été déposée sur le sol. Quand ils n’entendirent plus le bruit des pas de Morane, de Flo et de Bill, les aveugles s’arrêtèrent eux aussi et revinrent en arrière.

— On dirait que la nuit va nous écraser, dit Flo.

Morane hocha la tête affirmativement.

— Je crois que c’est ça. On la dirait douée de la volonté de nous détruire.

— Pourquoi ? interrogea Bill.

— Demande-le-lui, fit Bob avec un ricanement amer. Peut-être qu’elle te répondra.

L’Écossais mit les mains de chaque côté de sa bouche en porte-voix, et il hurla, en français tout d’abord :

— Pourquoi ?

Puis en anglais :

— Why ?

Puis en espagnol :

— Porque ?

Bien entendu, il n’obtint pas de réponse. Sa voix, écrasée au sortir de ses lèvres, ne devait d’ailleurs pas porter bien loin.

— Ne t’essouffle pas inutilement, intervint Morane. Tu auras bientôt besoin de toutes tes forces.

— N’empêche qu’on peut pas continuer comme ça, dit l’Écossais. On s’épuise de minute en minute.

Il ajouta, plus bas :

— Le Doc n’a pas l’air d’aller mieux…

Pendant quelques instants, Morane prêta l’oreille à la respiration sifflante du vieillard. Ensuite, il interrogea :

— Ça ira, Doc ?

Quelques secondes s’écoulèrent. Finalement, la voix du vieillard se fit entendre, étouffée :

— Ça ira, B…

La suite ne vint pas. Seul, le souffle du Doc attestait que ce dernier était encore en vie. Combien de temps son cœur tiendrait-il, avec cette pression de grandes profondeurs ?

Florence lâcha une question qu’elle retenait depuis un moment, pour ne pas s’épuiser.

— Mais eux ? demanda-t-elle en désignant les aveugles. Ils paraissent ne rien ressentir.

Morane avait une réponse toute prête.

— La nuit n’a pas de pouvoir sur eux parce qu’ils font partie de la nuit, parce qu’ils ont la nuit en eux.

Et il ajouta au bout d’un instant, le temps de reprendre son souffle :

— Ou parce que, justement, ils n’ont pas notion de la nuit.

— Et nous nous en avons notion, hein ? fit Bill.

— Oui, nous en avons notion…

— Alors, demanda encore Flo, cette pression qui nous écrase pourrait être imaginaire ? Tout se passerait dans notre tête ?

Bob haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Ce qui est certain, dit-il, c’est que nous ne pouvons nous remettre en marche. Nous serions morts d’épuisement au bout de quelques minutes.

Il appela :

— Victor !

Sa voix n’était qu’un murmure, mais l’ouïe aiguisée de l’aveugle l’enregistra.

Victor s’approcha d’un pas alerte.

— Victor est Victor, dit-il. Le Chef est le Chef.

— Toi et les tiens, fit Morane, vous allez marcher droit devant vous… jusqu’à atteindre la falaise. Là, vous chercherez un passage dans le roc, mais sans vous y engager. Sans vous y engager surtout !

Recommandation nécessaire : si les aveugles franchissaient par mégarde la dixième porte, il leur serait impossible de revenir en arrière, et Bob, Flo, Bill et le Doc demeureraient à jamais au pouvoir de cette nuit qui les anéantirait.

— Sans vous y engager surtout ! répéta Morane. Tu as compris ?

— Oui, Bob. Si nous découvrons une faille dans le roc, il ne faudra pas nous y engager… Interdit…

— C’est ça… Ensuite, vous reviendrez nous… chercher… Allez.

— Victor obéira. Le Chef est le Chef.

Et Victor se mit à chanter :



Maîtres du port, maîtres de l’île,
Ne sachant qu’en faire, ma foi,
D’une manière très civile,
Nous rendîmes la ville au roi…



Quelques instants plus tard, le groupe des aveugles sortait du cercle de pauvre lumière de la torche et se fondait dans les ténèbres.

Pendant un moment, la voix de Victor continua à se faire entendre :



En partant du Golfe d’Otrante,
Nous étions trente ;
Mais en arrivant à Cadix,
Nous étions dix.



La voix se perdit dans la nuit.



V

Les aveugles étaient partis depuis cinq minutes à peine, quand la torche s’éteignit, plongeant Morane, Florence, Ballantine et le Doc dans l’obscurité complète.

Dans le pot de terre, les braises elles aussi s’étaient éteintes.

La nuit se faisait de plus en plus lourde. Un couvercle de plomb. Une pierre tombale.

Depuis combien de temps les aveugles étaient-ils partis ? Des minutes ? Des siècles ? La première possibilité devait être la bonne mais, justement, avec ce poids de la nuit, les minutes s’étiraient comme des siècles. Dans cette torture, la notion de temps était remise en question.

Flo avait saisi la main de Morane. Il sentit les ongles de la jeune fille s’incruster dans sa chair.

— Vont-ils… revenir… Bob ?

C’était à peine s’il percevait le son de la voix de Florence.

— Ils reviendront ! dit-il, criant presque.

Pourtant, ce cri ne fut qu’un murmure.

— Je crois que… cette fois… on est… cuits… dit Bill.

Inutile de faire de commentaires. Morane préféra demander, à l’adresse de l’Écossais :

— Et le Doc ?

La réponse ne parvint pas tout de suite. Bill dut reprendre son souffle pour dire :

— C’est à peine s’il respire… encore…

Il était évident que, si on ne tentait pas quelque chose, le vieil homme ne résisterait plus longtemps à la pression pesant sur les quatre naufragés d’Ananké. Bill dut deviner les pensées qui se bousculaient dans l’esprit de son ami.

— Si on fichait le feu à la brousse ? proposa-t-il.

Bob comprit tout de suite ce que pensait le géant. S’ils parvenaient à mettre le feu à la végétation, la lumière du brasier ferait reculer la nuit, lui enlèverait de sa force.

Péniblement, ramenant un bras contre son corps, Morane glissa la main dans son sac. Ses doigts se mirent en quête des allumettes. Il leur fallut plusieurs secondes pour les trouver, et plusieurs secondes encore pour les tirer du sac. Chaque mouvement, si petit fût-il, lui était pénible.

De longues secondes lui furent nécessaires pour parvenir à craquer une allumette qui, après avoir craché une petite flamme, s’éteignit aussitôt. Une seconde tentative échoua, puis une troisième.

La quatrième allumette s’enflamma. De sa main libre, Bob protégea la petite flamme tremblotante et la mit en contact avec l’herbe sèche tapissant le sol. Tout cela presque à tâtons.

Un grésillement. L’herbe prit. Une flamme, plus claire que celle de l’allumette, monta, se propagea.

— Surtout… manquez pas… vot’coup… commandant ! dit Bill.

Ce fut à peine si Bob sentit la brûlure quand la flamme de l’allumette presque entièrement consumée toucha ses doigts. Il n’avait qu’une pensée : ces autres flammes, maintenant de plus en plus nombreuses, qui couraient de touffe d’herbe en touffe d’herbe.

Une lueur orangée monta. Aussitôt, l’étreinte de la nuit se relâcha légèrement.

— On dirait que ça marche ! dit Flo.

— On dirait…, fit Bob.

Ils parlaient plus facilement, comme si on leur avait enlevé un bâillon de devant la bouche.

— Faut qu’ça continue à flamber ! jeta Bill.

Toujours couché à plat ventre, comme Morane et Florence, l’Écossais se mit à souffler en direction des flammes pour que celles-ci se propagent.

— Allons-y avec précautions, recommanda Morane. Évitons d’éteindre ce que nous voulons justement attiser.

Les deux hommes et la jeune fille s’étaient mis à souffler doucement. Presque tendrement. En même temps, les flammes se propageaient. La lumière se faisait plus vive.

Un buisson d’épineux fut touché et s’embrasa d’un coup. Il projeta des étincelles en tous sens, allumant de nouveaux loyers, petits encore mais qui rapidement s’intensifièrent.

— Ça marche ! jubila Bill.

Il se releva. Sa chevelure rousse brilla à près de deux mètres du sol, à la lueur de l’incendie naissant.

À son tour, Morane se releva. Puis Flo. La nuit avait cessé de faire peser sa chape sur leurs épaules. À tout prix, il fallait entretenir le feu de brousse. Du moins en attendant le retour des aveugles qui, en cet instant, avaient peut-être découvert la dixième porte.

Les aveugles ! Ces deux mots résonnèrent en Morane tel un déchirement de sirène d’alarme. Ne risquaient-ils pas d’être saisis par le feu de brousse si celui-ci s’étendait ? Il fallait compter sur leur instinct pour lui échapper. Ce qui importait pour le moment, c’était se soustraire à l’étreinte de la nuit, à l’écrasement.

Empoignant l’un un chapeau, l’autre un sac vide ou une guenille, Morane, Florence et Bill se mirent à courir de gauche à droite, avivant les flammes, les faisant sauter d’une touffe d’herbe à une autre, d’un buisson à un autre buisson. Parfois, au risque de se brûler cruellement, ils arrachaient une branche enflammée, la portaient plus loin pour allumer un nouveau foyer.

Une frénésie les avait frappés tous trois. Maintenant que l’étreinte de la nuit s’était relâchée, ils avaient retrouvé toute leur agilité. Finalement cependant, essoufflés, couverts de sueur, ils se retrouvèrent à l’endroit où ils avaient laissé le Doc toujours étendu sur sa civière. Ils riaient. Un cercle de flammes les entourait. Le feu s’étendait loin déjà, projetant une vive lumière, accusant les hautes silhouettes des arbres, dont plusieurs – des arbustes – s’étaient déjà embrasés. À chaque instant, les ténèbres perdaient du terrain.

— On a gagné ! dit Florence en se jetant, rieuse, le visage luisant de transpiration, dans les bras de Bob.

Il plongea ses regards dans les merveilleux yeux pailletés d’or, embrassa la jeune fille sur le bout du nez, puis il la repoussa doucement. Il se tourna vers Bill, agenouillé près de la civière, et demanda :

— Et le Doc ?

— Il respire toujours, fut la réponse du colosse. Mieux que tout à l’heure on dirait…

— Il est conscient ?

— N’en sais rien, commandant. Il a les yeux fermés. J’ose pas lui parler. Ça le fatiguerait de répondre…

D’un coup d’œil en direction du vieux médecin, Morane jugea la situation. Le Doc avait fermé les yeux. Sa poitrine se soulevait spasmodiquement, au rythme d’une respiration irrégulière. À la lueur de l’incendie, son visage avait pris un aspect tragique. La cicatrice semblait plus nette, plus profonde. Elle ressemblait maintenant à un coup de hache.

— On dirait que l’incendie recule, dit Flo.

La lueur perdait de son intensité. Les flammes baissaient. Un à un, bien qu’à demi-consumés seulement, les buissons s’éteignaient. En même temps, Bob et ses compagnons sentaient une nouvelle pression sur leurs épaules. La nuit reprenait possession d’eux.

— Il faut remettre ça, dit Morane.

— Pas question ! grogna Bill. On va se tuer à ce petit jeu.

— Mourir comme ça, ou étouffés par la nuit, insista Bob, je préfère y passer en luttant jusqu’au bout.

Armés de leur chapeau, de leur sac vide et de leur guenille, ils reprirent leur lutte contre les ténèbres.

Lutte harassante, désespérée. Il leur fallait courir de plus en plus loin pour propager l’incendie tandis que, derrière eux, il mourait au fur et à mesure qu’ils progressaient.

Afin de ne pas être coupés du Doc par les ténèbres qui se reformaient, ils durent retourner en arrière.

Revenus près du vieillard, ils se laissèrent tomber tous trois sur le sol, exténués.

— Je crois que c’est fini, dit Florence. Nous aurons tout tenté pour survivre.

— Fallait nous y attendre, hoqueta Bill. La nuit a éteint nos torches, les braises dans le pot. Normal qu’elle ait empêché l’incendie de s’étendre.

Flo s’était tournée vers Bob, guettant un mot d’espoir, mais il n’avait pas écouté. Prêtant l’oreille, il guettait un bruit qu’il avait cru discerner à travers les voix de ses amis et les derniers grésillements du feu de brousse.

Ce bruit se précisa, se changea en chant :



En partant du golfe d’Otrante,
Nous étions trente ;
Mais, en arrivant à Cadix,
Nous étions dix.



— Victor ! hoqueta Bill.

— Les aveugles ! fit Florence sur un ton de triomphe. Ils sont revenus !

*
* *

Les yeux écarquillés, Morane, Florence et Ballantine scrutaient maintenant l’obscurité, au-delà de l’ultime rougeoiement de l’incendie. Le chant s’était arrêté, et ils se demandaient s’ils n’avaient pas rêvé, s’ils n’avaient pas concrétisé mentalement leur espérance et cru entendre la voix.

Une première silhouette apparut, puis une deuxième, puis d’autres. Dans la première, Bob avait tout de suite reconnu Victor. Il cria :

— Victor !… Nous sommes là !…

L’aveugle s’avança entre les foyers mourants, les contournant avec autant de précision que s’il y voyait. Il s’arrêta devant Morane. Il n’y avait aucune expression sur son visage aux paupières closes et creuses, tavelé de reflets rouges.

— Victor est Victor, dit-il.

— Avez-vous trouvé le passage ? interrogea Morane avec une impatience qu’il cherchait à refréner.

— Nous avons trouvé.

— À quoi cela ressemble-t-il.

— Une faille dans la falaise… Une simple faille.

— Pourvu que ce soit au fond de cette faille que s’ouvre la dixième porte ! fit Florence.

La réponse vint spontanément, et sans doute inconsciemment.

— Un des nôtres s’y est engagé, malgré la défense, dit Victor. Il n’est pas revenu.

— Sans doute qu’il aura sans le savoir franchi la lourde, tenta d’expliquer Bill. Il n’aura pu revenir en arrière.

— Probablement, murmura Morane. Mettons-nous en route sans retard. Nous n’avons que trop perdu de temps.

Sur ses épaules, le poids de la nuit se faisait à chaque instant plus sensible. Il savait qu’il en allait de même pour ses compagnons. S’ils voulaient atteindre ce qu’ils supposaient être la dixième porte avant d’être étouffés, il leur fallait profiter de chaque instant.

— Plusieurs des tiens vont partir en avant, dit rapidement Bob à l’adresse de Victor. Ils mettront le feu à la végétation sur la route que nous aurons à suivre.

— Victor est Victor, dit l’aveugle. Bob est Bob. Le Chef est le Chef.

Il jeta des ordres à ses compagnons et six d’entre eux, s’armant de brandons enflammés, se mirent en route, allumant tout en marchant autant de foyers qu’ils pouvaient. Cela ne brûlait pas toujours très bien mais chaque flamme, si pâle fût-elle, était une victoire sur la nuit.

— Vous saurez retrouver le chemin ? s’inquiéta Morane.

Le sourire édenté de Victor fendit sa face ravagée.

— Victor retrouvera le chemin. Bob peut être tranquille.

— On y va, dit Morane.

Bill et lui empoignèrent le brancard où était étendu le Doc, qui respirait à peine. Florence marcha à leur côté. Tous trois allaient en silence, afin d’économiser leur souffle.

Ils progressèrent ainsi durant une demi-heure environ, entre deux rangées de feux allumés par les aveugles et qui s’éteignaient, comme soufflés, presque aussitôt après leur passage.

— C’est encore loin ? interrogea Morane en se tournant vers Victor, qui marchait à quelques mètres de lui.

Il eut l’impression que les mots lui étaient refoulés dans la gorge. Victor, malgré la finesse de son ouïe, ne parut pas avoir entendu. Bob cria plus fort :

— C’est encore loin ?

Cette fois, Victor entendit. Il se rapprocha.

— Non, dit-il, tout près…

Les foyers de brousse avaient de plus en plus de mal à prendre et, une fois allumés, ils s’éteignaient au bout de quelques secondes. Chaque pas, pour Bob Morane, Florence Rovensky et Bill Ballantine devenait plus pénible. Comme si on leur avait scellé chaque pied dans un baquet de ciment. Lentement, mais sûrement, la nuit reprenait possession d’eux. Au bout des bras de Bob et de Bill, la civière pesait des tonnes. Les aveugles ne paraissaient toujours pas touchés par le phénomène. Ils continuaient à marcher allègrement. Tout à fait comme si la nuit n’existait pas pour eux.

— Tout près, c’est où ? demanda encore Morane.

— C’est tout près, fit Victor.

— Combien ? insista encore Bob.

— Peut-être cinq cents pas… mille, précisa l’aveugle.

— Où ça ?

— Par là… Devant nous…

Morane avait beau regarder, il ne voyait rien au-delà de la pauvre nappe de clarté s’élevant au-dessus des buissons et de l’herbe qui brûlaient mal.

Tous, ils progressèrent encore de quelques dizaines de pas. De plus en plus péniblement.

Pour Bob, Flo et Bill, chaque mètre franchi ne l’était à présent qu’au prix d’une énorme souffrance. Tout à fait comme s’ils étaient contraints de se mouvoir avec une cathédrale sur les épaules.

— N’en peux plus, dit Bill. Marre… C’est marre…

Morane n’en pouvait plus davantage. Il déposa la civière en même temps que l’Écossais et souffla avec effort :

— Reposons-nous… un peu…

Ça servirait à quoi ? Quand ils repartiraient, l’avance serait encore plus douloureuse.

— Encore loin, Victor ? interrogea Morane.

La réponse vint aussitôt.

— Tout près maintenant… Là…

À la lueur de quelques flammèches qui couraient sur le sol, Bob distingua la silhouette de l’aveugle, le bras tendu dans une direction précise. Alors, il devina, autant qu’il ne l’aperçut, la haute barrière des falaises, si proches qu’elles pouvaient presque être touchées de la main. Et, ouverte dans cette barrière, la gueule noire d’une faille avec, tout au fond, une brillance qui ressemblait à celle d’un jour tamisé.

Et, soudain, les derniers brandons du feu de brousse s’éteignirent. Ce fut les ténèbres. Quasi complètes, mais pas tout à fait. Là-bas, la lumière qui rappelait celle du jour demeurait. On eût dit une gigantesque opale ronde, aux reflets laiteux, suspendue dans la nuit.

— Victor ? cria Morane. C’est là ?… Cette lumière ?

— Cette lumière ? fit la voix de l’aveugle. Victor a oublié ce que c’est que la lumière… C’est où je t’ai montré, Bob…

— Il y a à peine cinquante mètres, dit péniblement Morane en s’adressant cette fois plus directement à Bill et à Flo… Allons-y…

Mais il lui fut impossible de bouger un pied. La nuit le clouait au sol.

La voix de Bill lui parvint, déformée, difficilement audible.

— Peux plus bouger d’un poil.

Puis la voix de Florence :

— Impossible de… faire… un pas…

Une solution immédiate s’imposait. Les yeux toujours fixés sur la grande opale laiteuse suspendue dans la nuit, Bob héla :

— Victor ?

— Victor est Victor, fit la voix proche de l’aveugle.

Morane parla très vite.

— Toi et les tiens allez me porter droit devant nous, à travers la faille… Quand je vous le dirai, vous me pousserez en avant, aussi fort que vous pourrez. Ensuite, vous ferez de même pour Bill et Florence et vous les pousserez en avant quand ils vous le diront. Puis vous passerez à votre tour, avec la civière et le Doc.

— Non, Bob, fit Victor d’une voix ferme. Nous resterons ici, moi et les miens. La nuit est notre royaume, notre complice. Nous y sentons les choses et les êtres. Nous y survivrons.

Bob n’insista pas. Ce n’était pas le moment. Chaque seconde comptait sans doute. Et puis, il était probable que Victor avait raison. Lui seul avait le droit de choisir son destin et celui des siens.

— Alors, fit Morane – les mots avaient de plus en plus de peine à sortir de ses lèvres –, vous vous arrêterez avec la civière au même endroit où vous vous serez arrêtés pour moi, pour Bill et pour Flo… Vous poserez la civière sur le sol et la pousserez en avant… Nous la récupérerons de l’autre côté… Compris ?…

— Compris, Bob. Le Chef est le Chef…

— C’est toi le chef désormais.

S’adressant à Ballantine et à Florence, dont il ne distinguait même pas les silhouettes dans les ténèbres, Morane demanda :

— Compris tous les deux ?

— Pigé, commandant !

— Compris, Bob. Pourvu que ça marche !

— Ça marchera.

Et, à l’adresse de Victor :

— Allez-y !

Victor lança un ordre aux autres aveugles. Morane se sentit poussé en avant, soulevé de terre par une demi-douzaine de mains. La tache lumineuse vint vers lui, et il remarqua qu’elle ne lançait aucun reflet à l’intérieur de la faille. Tout à fait comme si toute clarté y était désormais interdite.

Victor s’était mis à chanter :



En partant du golfe d’Otrante,
Nous étions trente ;



Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait, la porte de lumière se mit à ressembler de plus en plus à une gigantesque opale éclairée par derrière. Quand il jugea n’en être plus qu’à un mètre, Morane hurla pour être sûr de se faire entendre :

— Arrêtez-vous !… Tout de suite !…

Les aveugles qui le portaient stoppèrent net.

— Maintenant, poussez-moi en avant ! hurla encore Bob. De toutes vos forces !

Il se sentit catapulté en direction de l’opale gigantesque. Est-ce que quelque chose n’allait pas clocher à la dernière minute ? Est-ce que la nuit allait laisser ses proies s’échapper ?

Victor avait repris :



Mais en arrivant à Cadix,



Bob atteignit l’opale, s’y fondit dans une brume étincelante. La voix de Victor fut coupée net. Bob retomba, toucha le sol dur, trébucha, boula dans la clarté douce d’un soleil matinal que, quelques fractions de secondes plus tôt, il n’aurait même pas osé imaginer. Il se redressa, tout en achevant instinctivement la chanson de l’aveugle :



Nous étions dix.



Dix… La dixième porte… Ce devait être plus qu’un hasard.



VI

Sans même prendre le temps de jeter un coup d’œil à la plaine infinie, verte, qui s’étendait devant lui, Morane s’était retourné, pour faire face à la muraille qu’il venait de franchir. Elle s’élevait, haute et lisse, à des hauteurs vertigineuses. À gauche, à droite, elle se prolongeait à perte de vue. Et, juste devant Bob, gravée dans le granit poli comme un miroir, il y avait la rosace. La même que toutes celles qui, jusque-là, avaient marqué l’emplacement des portes une fois celles-ci franchies. Le même heptagone inscrit dans un cercle avec, à l’intérieur, tout un complexe de minuscules triangles imbriqués.

Un corps creva la rosace, qui se referma immédiatement, intacte.

Florence Rovensky avait roulé sur le sol. Elle se redressa aussitôt. Regarda Bob. Sourit.

— Hello ! fit-elle. L’impression qu’on s’est déjà rencontrés quelque part tous les deux !

— J’en ai l’impression aussi, dit Morane.

Ses yeux n’avaient pas quitté la rosace. Celle-ci fut crevée à nouveau, pour se recomposer immédiatement derrière Bill, fermement planté sur ses jambes puissantes.

— On dirait qu’ça marche vot’truc, commandant ! constata le géant.

— Il ne manque plus que le Doc, dit Flo.

Ils attendirent tous trois, leurs regards fixés sur la rosace. Et presque aussitôt, à cinquante centimètres du sol, deux bouts de bois parallèles apparurent.

— La civière ! fit Bill.

— Tirons-la à nous, jeta Morane. Il ne faut pas que les aveugles courent le risque de passer de ce côté !

Sans comprendre, l’Écossais jeta un regard interrogateur à son ami, mais il n’insista pas. En même temps que Bob, il avait saisi un des longerons de la civière. Ils tirèrent doucement, et toute la civière vint, avec l’homme étendu sur elle. Tout d’abord, les pieds du Doc, puis les jambes, puis le bassin, le buste, la tête.

Les deux amis se redressèrent.

— Pourquoi avez-vous dit que les aveugles ne devaient pas courir le risque de passer de ce côté ? interrogea Ballantine.

Bob Morane comprit que le colosse n’avait pas entendu les dernières paroles échangées avec le chef des aveugles. La nuit les avait étouffées.

— Victor en a décidé ainsi, expliqua-t-il. Les aveugles sont peuple de la nuit… Tu comprends ?

— Ouais…, fit le géant.

Il haussa les épaules, pour poursuivre :

— Après tout, peut-être Victor avait-il raison.

Un appel retentit, lancé par Flo.

— Bob !

En même temps, Morane et Ballantine se tournèrent vers Florence. Elle s’était accroupie auprès de Doc et levait maintenant vers Bob et Bill des yeux où se lisaient à la fois l’angoisse et le désespoir.

— Je crois… commença-t-elle.

À son tour, Morane s’accroupit au chevet du Doc. Tout de suite, à l’aspect du visage, il comprit. Ce teint cireux, où la cicatrice-fleuve ne tranchait plus, ces yeux aux paupières closes, déjà creux, ces lèvres serrées, sèches et décolorées, autant d’indices qui ne pouvaient tromper.

— Il est… ? interrogea Flo.

Un geste vague de Morane. La mort était une vieille compagne. Il avait chevauché souvent botte à botte avec elle, presque à la toucher, et il la reconnaissait au premier coup d’œil. Pourtant, il voulut se donner une assurance supplémentaire. Saisissant le poignet du vieillard, il lui tâta le pouls. Il n’y avait plus de pouls. Jamais plus le Doc ne leur parlerait. Jamais plus sa cicatrice ne changerait de couleur suivant ses émotions. Son vieux cœur, usé, n’avait pas résisté aux derniers instants passés sous l’étreinte de la nuit, là-bas, de l’autre côté de la rosace.

— Mort ! dit simplement Morane en se redressant.

Un long silence. Bill Ballantine poussa un grognement étranglé, un peu mouillé, qui cachait son émotion, ou qui plutôt la montrait trop bien.

— Pauv’toubib ! dit-il. L’était chouette… Lui qui désirait tant quitter ce monde pourri…

— Peut-être en est-il sorti avant nous, murmura Bob.

Il serra les poings. Un mort de plus qu’il laissait derrière lui, au cours de sa longue marche, sa longue fuite plutôt, à travers cet univers maudit d’Ananké. Combien de morts ? Il ne se sen-tait pas le courage de les compter.

Des trois, seule Florence n’avait rien dit. Elle s’était enfouie le visage dans les mains et pleurait à longs sanglots.







LA DIXIEME MURAILLE



LA PLAINE DE LA BÊTE



I

Florence Rovensky… Bob Morane… Bill Ballantine…

Au pied de la dixième rosace, ils avaient creusé une tombe, surmontée d’un cairn de pierre sous lequel gisait maintenant le corps du Doc. Puis ils s’étaient reposés le reste du jour, et la nuit, pour reprendre leurs forces entamées par les épreuves des heures précédentes.

À l’aube, ils s’étaient mis en route.

Maintenant, ils marchaient depuis des heures – avec un arrêt de quinze minutes toutes les heures – à travers une plaine vallonnée qui avait tout du paradis terrestre. Une herbe drue, grasse, gorgée de sève sous leurs pieds. Au-dessus d’eux, un ciel d’un bleu tendre, avec quelques nuages, où un soleil bien astiqué diffusait une chaleur pouvant être comparée à celle de la Provence au mois de mai. Partout, des plantes feuillues, couvertes de fleurs, des arbres fruitiers aux ombrages rassurants. Des oiseaux fendaient l’air, des lapins et des lièvres se levaient sous leurs pas. Une odeur de feuilles, d’herbe et de fleurs tièdes.

— On dirait qu’on marche à travers un paysage de Monet, dit Florence.

— Sûr, approuva Bill. Pourrais même dire à quel toile ça m’fait penser : Les coquelicots près d’Argenteuil.

Le géant crut bon de préciser :

— Peint en 1875.

Il poursuivit, tourné vers Morane.

— Ça nous change, hein, commandant ?

— Ça nous change de quoi ? fit Bob, l’air sombre.

— Ben, tout c’qu’on a vu jusqu’ici, sur ce foutu monde pourri !

— C’est vite dit, Bill.

Et Morane continua, après un bref silence :

— Pour commencer, je dois te féliciter de ton érudition. Connaître la date où a été peinte une toile de Monet, pour un Écossais, chapeau !

— Savez bien que je suis autant parisien qu’Écossais et…

— Peut-être, mais Écossais quand même, ne serait-ce que par le whisky… Donc, chapeau… Pour le reste, je te fais remarquer qu’il n’y a pas de coquelicots ici.

— Bien sûr, mais il y a d’autres fleurs qui les remplacent…

— Et puis, intervint Flo, il pourrait y en avoir des coquelicots. Voyons, Bob, laisse-nous rêver un peu…

Cette fois, Bob ne répondit pas. Il n’avait pas envie de rêver. La mort du Doc l’avait profondément touché. Non seulement parce qu’il avait perdu un ami, mais également parce qu’il avait espéré lui faire quitter Ananké, et il ressentait cette mort comme un échec.

Il y avait autre chose aussi. Cette plaine, ces vallons édéniques l’inquiétaient. Ailleurs, ils lui eussent parus normaux. Mais, sur Ananké, ces fleurs, ce soleil tiède, cette douceur de vivre avaient quelque chose d’anormal, d’anachronique, de monstrueux presque.

Depuis longtemps, Bill Ballantine parcourait le monde, allant de danger en danger, en compagnie de Morane. Il avait pris l’habitude de deviner ses pensées, comme Bob de deviner les siennes.

— Je sais à quoi vous songez, intervint le géant. Vous pensez que tout ceci n’est pas naturel, que c’est trop beau pour être vrai.

— Comme voyante extra-lucide, tu te poses un peu là, dit Morane.

Il hocha la tête et reprit, tout en continuant à marcher :

— Nous sommes sur Ananké, ne l’oublions pas.

— En sommes-nous bien certains ? glissa Florence. Qui nous dit que nous ne venons pas de franchir l’ultime porte ? Nous pourrions nous trouver quelque part en Ile-de-France, ou en Touraine.

Bob Morane sursauta. Cette idée, émise par Flo, ne l’avait même pas effleuré. Si c’était vrai ? Si, sans le savoir, ils avaient quitté Ananké ? Si, comme Flo venait également de le supposer, ils étaient en train de marcher à travers la campagne, quelque part en Ile-de-France ? Ou en Touraine… Ou ailleurs…

Le bref espoir qui l’avait envahi tomba aussitôt. En Ile-de-France, ou en Touraine, ou ailleurs, on aurait aperçu des maisons, des haies, des traces de cultures. Rien de tout cela au contraire. Une vaste plaine vallonnée, qui s’étendait à l’infini, sans aucune trace du travail de l’homme, ni même de sa présence.

Il se secoua. À quoi bon se poser des questions ? S’il était toujours sur Ananké, c’était inutile : il ne trouverait pas de réponses. S’ils avaient quitté Ananké, ils s’en rendraient bien compte, tôt ou tard.

Au bout d’une nouvelle heure de marche, ils s’arrêtèrent au bord d’un ruisseau. Bill pêcha quelques poissons qui ressemblaient à des truites et qu’ils brochèrent au-dessus d’un feu de bois. Un arbre couvert de poires succulentes leur fournit le dessert, et l’eau claire du ruisseau arrosa le tout.

Quand ils se remirent en marche, le soleil, ayant atteint son zénith, commençait à descendre vers l’ouest. Tout cela avait un air naturel qui rassurait.

Vers le milieu de l’après-midi, Bill s’arrêta soudain et posa la main sur le bras de Morane.

— Écoutez !

Bob et Flo avaient entendu eux aussi. Des claquements d’ailes et des piaillements qui indiquaient la présence de nombreux volatiles.

— On dirait que ça vient de ce côté, dit Florence en tendant le bras vers un petit bouquet d’arbres.

Bob tira le vieux colt passé dans sa ceinture.

— Allons voir, décida-t-il.

Ils contournèrent le bouquet d’arbres. Tout de suite, ils tombèrent en arrêt devant un spectacle qu’ils se seraient attendus à contempler en Afrique, mais non dans cette campagne paisible. À une vingtaine de mètres d’eux, un groupe de petits vautours se pressait autour d’un cadavre. Des restes humains sans nul doute, car un pied dépassait.

S’armant de grosses branches mortes trouvées dans l’herbe, Bob et Bill s’avancèrent en gesticulant et en poussant de grands cris.

Les charognards s’envolèrent, découvrant le cadavre sur lequel ils s’acharnaient. Bob et Bill s’approchèrent. Il s’agissait d’un homme vêtu de haillons. Les vautours ne s’étaient pas encore attaqués au visage, et les deux amis remarquèrent aussitôt les paupières closes, creuses comme si les orbites étaient vide.

— J’ai déjà vu cette tête-là, dit Bill. Morane approuva :

— C’est un des compagnons de Victor.

Il se souvenait que Victor avait déclaré, après son retour d’exploration, qu’un des aveugles s’était engagé dans la faille conduisant à la dixième porte, et qu’il n’avait pas reparu. Le malheureux avait traversé la rosace sans pouvoir revenir en arrière. Alors, il avait marché droit devant lui, guidé par son sixième sens, pour finir par venir mourir là.

Morane s’était agenouillé. Il pointa un doigt vers le cou du cadavre.

— Tu as vu ça, Bill ?

Une terrible plaie béait dans la gorge du mort.

— Ça n’a pas été fait au scalpel, commenta Ballantine.

La gorge avait été littéralement déchiquetée. On distinguait nettement des traces de crocs.

— On dirait l’œuvre d’un fauve, conclut Morane.

Jetant un regard circulaire, Bill remarqua :

— Un fauve ?… On n’en a pas aperçu un seul jusqu’ici.

— Peut-être… Mais les fauves qu’on n’aperçoit pas sont justement les plus dangereux.

Derrière lui, Bob entendit les pas de Florence qui s’approchait. Il se tourna vers elle et lui fit signe de la main de s’arrêter, en disant :

— Restez où vous êtes, Flo. Ce n’est pas beau à voir.

Elle obéit, s’éloigna, s’adossa à un arbre.

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ? interrogea Bill. On se change à nouveau en fossoyeurs ?

— Si tu vois une autre alternative ? fit Morane avec lassitude.

Une demi-heure plus tard, les restes de l’aveugle reposaient eux aussi sous un cairn de pierres, où ils se trouveraient à l’abri des vautours et des fauves, puisque fauves il y avait.

Avant cela, Morane s’était livré à une rapide enquête autour de l’emplacement où le corps avait été découvert. Pourtant, il ne releva aucune empreinte de grand carnassier. Seulement des traces de pieds humains, de pieds chaussés, à des endroits où ni lui, ni Bill, ni Flo n’étaient passés. Il ne pouvait s’agir davantage de traces laissées par l’aveugle, puisque celui-ci allait pieds nus.

Désignant un petit tertre qui dominait la plaine, à quelques kilomètres devant eux, Bob décida :

— Nous allons établir un camp retranché là-bas. Demain, nous verrons comment atteindre la prochaine porte.

Car, à présent, il ne lui restait plus aucun doute : ses compagnons et lui se trouvaient toujours sur Ananké.

*
* *

Le sommet du tertre était bien l’endroit idéal pour y dresser un campement. Parfaitement plat, il offrait de grandes facilités d’installation. Des plantes épineuses avaient servi à édifier un kraal qui rendait toute intrusion difficile.

Escomptant que la nuit serait tiède, Morane avait décidé de ne pas allumer de feu. Un feu pouvait en effet se révéler être une arme à double tranchant. D’un côté, il pouvait éloigner les fauves, et il semblait qu’il y en eût dans la région, mais d’autre part il pouvait attirer l’attention. Pour les fauves, la barrière d’épineux suffirait à les tenir à distance, et il y avait les armes. Elles étaient peu nombreuses – le colt et le petit Beretta – et les munitions rares, mais pour qui savait s’en servir, comme Bob et Bill, elles seraient efficaces en cas d’attaque.

Au fur et à mesure que le jour déclinait, Morane paraissait de plus en plus inquiet. Sans cesse, il scrutait la plaine, autour du tertre, mais sans rien y découvrir.

— Que crains-tu, Bob ? interrogea finalement Florence.

Sans répondre, Morane eut un hochement de tête.

— C’est à cause du fauve qui a égorgé l’aveugle, fit Bill narquoisement, comme s’il se moquait de l’inquiétude de son ami.

Le colosse redevint soudain sérieux. Puis il éclata :

— Mais enfin, commandant ! Rien ne justifie cette inquiétude. Vous vieillissez, ou quoi ?… Bon, l’aveugle a été égorgé. Est-ce que c’est pour ça qu’il faut paniquer ? Il peut s’agir d’une vulgaire panthère, ou d’un puma…

— Ou d’un chien sauvage, ou d’un loup, compléta Morane.

— P’têt’bien… Mais qu’est-ce que ça change ? Est-ce qu’on a jamais eu peur d’une panthère, d’un puma, ou d’un chien sauvage, ou d’un loup ? On en a vu des dizaines dans notre fichue vie de bâtons de chaises, et on n’a jamais frissonné… ou à peine.

— Ça, je te l’accorde.

— Alors, pourquoi maintenant ?

Bob n’eut pas le temps de répondre. Très loin, un tintement venait de retentir.

— On dirait un bruit de cloche, dit Ballantine.

— La cloche d’une église, précisa Flo.

C’était l’évidence même. Et ce tintement de cloche, dans cette fin d’après-midi paisible, sur cette campagne paisible, aurait pu être rassurant sans la menace que Bob devinait.

Le bruit de cloche ne se reproduisit pas. Pourtant, les trois prisonniers d’Ananké étaient certains de l’avoir entendu.

Fermant à demi les paupières pour aiguiser son regard, Bob tenta de discerner quelque chose dans la direction d’où était venu le bruit de cloche. Tout d’abord, il ne vit rien. Ensuite, très loin, il crut apercevoir ce qui pouvait être un village avec, par-dessus, la flèche d’un clocher. Mais il n’en était pas sûr. La nuit commençait à tomber, et il pouvait s’agir d’un petit bois dominé par un haut conifère pointu.

Quand la nuit fut tout à fait tombée, on décida que, de deux en deux heures, Morane et Ballantine se relaieraient pour veiller. Florence, elle, se reposerait jusqu’à l’aube.

Pendant le premier tour de garde, assuré par Bob, rien ne se passa. La nuit était douce, odoriférante, sans autre bruit que le crissement des élytres des insectes nocturnes. La pleine lune, dans le ciel, brillait telle une énorme pièce d’argent.

Les deux heures écoulées, Morane alla secouer Bill. L’Écossais sursauta et se redressa en demandant :

— C’qui s’passe ? Y a l’feu ?

Mettant un doigt sur ses lèvres, Morane désigna du menton Florence qui dormait, la tête posée sur un sac. En même temps, il soufflait :

— Chuttt !

— Ça y est, j’ai compris ! murmura Bill. Je dois vous relayer, hein, commandant ?

— Tout juste Bill.

Après avoir poussé un grand bâillement, le géant se mit debout. Il s’étira, tendant au maximum son énorme corps musclé. Puis, le visage levé vers le ciel, il se mit à chantonner :



Bonsoir, Madame la Lune, Bonsoir…
Bonsoir, Madame la Lune, bonsoir, bonsoir…
C’est ton gentil Pierrot qui vient te voir…



Bob coupa :

— Pour commencer, tu n’as rien d’un Pierrot. Et puis, avec ta voix de basse chantante éraillée, tu vas réveiller la petite.

— Ça va, souffla Ballantine, ça va… Motus et bouche cousue…

Il alla s’asseoir à proximité de la barrière d’épineux, tandis que Bob s’allongeait à l’endroit qu’il occupait quelques secondes plus tôt.



II

Bob Morane dormait à poings fermés. Jusqu’au moment où une main vigoureuse le secoua :

— Commandant !… Commandant !…

Il fut aussitôt éveillé. Il interrogea, voyant Bill penché sur lui :

— C’est déjà mon tour ?

Une interrogation s’enchaîna à la sienne.

— Vous avez entendu ?

— Entendu quoi ?

— Écoutez…

Dressé, Morane prêta l’oreille. À part le grésillement des insectes nocturnes, c’était le silence.

— Écouter quoi ? demanda Bob. Est-ce que, par hasard, tu entendrais des voix et…

Il s’interrompit. Très loin, un hurlement venait de retentir. Une longue plainte modulée, sinistre à faire frissonner.

— J’entends des voix, hein ? fit Ballantine.

— Un loup… Et c’est pour ça que tu me réveilles ?

— Si je ne vous avais pas réveillé, vous me l’auriez reproché.

Instinctivement, Bob se tourna vers Florence. Tout comme lui, la jeune fille n’avait pas entendu. Elle continuait à dormir. Le hurlement venait d’un endroit trop éloigné pour être perçu à travers le sommeil.

— Il y a longtemps que ça dure ? interrogea Bob.

— Quelques minutes, dit Ballantine. Ça a l’air de se rapprocher.

— Un loup, ça a des pattes, mon vieux.

Un autre hurlement se fit entendre. Plus net que le premier, il venait d’une direction diamétralement opposée.

— Plusieurs loups aussi, ça a des pattes, commenta Bill.

— Tu sais bien que ces animaux voyagent par bandes.

Après une pause, Morane reprit :

— De toute façon, nous n’avons rien à craindre. Les loups n’attaquent l’homme que poussés par la faim. Avec le temps qu’il fait pour le moment dans cette région, ils doivent aisément trouver de quoi manger.

— Ça n’empêche pas, dit Bill, qu’ils ont égorgé l’aveugle.

Morane fronça les sourcils. Bien sûr, ce pouvait être un loup qui avait tué l’aveugle. Mais, dans ce cas, pourquoi ne l’avait-il pas dévoré, du moins en partie ? Pour le peu que Bob se souvenait, le cadavre ne portait pas de traces de dents ailleurs qu’à la gorge. Et pourquoi également, s’il s’agissait d’un loup, n’y avait-il, dans les parages, que des empreintes de pieds humains, et chaussés encore ?

Un nouvel hurlement éclata, suivi aussitôt d’un autre encore, tous deux plus violents que les précédents.

— On dirait qu’ils se rapprochent, fit Ballantine.

Flo avait entendu. Arrachée à son sommeil, elle s’était dressée, pour demander :

— Qu’est-ce que c’était ?

— Des loups, répondit Bob. Mais soyez sans crainte, Flo, ils ne nous attaqueront pas.

— Et l’aveugle ? insista lourdement Bill qui, à l’occasion, avait tendance à jouer à l’éléphant dans un magasin de porcelaine.

— Il était seul, désarmé, et le fauve l’a compris, tenta d’expliquer Morane sans grande conviction.

Une série de hurlements retentit, toute proche cette fois. Dans une nuit glacée, un paysage de neige, ils eussent presque paru normaux, s’intégrer au décor. Dans cette nuit d’été, aux parfums de fleurs et de terre tiède, par contre, ils avaient quelque chose d’incongru, presque d’irrévérencieux.

— Ils se rapprochent, dit Bill. Bientôt, nous les aurons sur le dos.

— J’en doute toujours, fit Bob. Mieux vaut pourtant prendre nos précautions. Préparons les armes.

Ce terme « armes » n’incluait que le revolver et l’automatique, auxquels vinrent s’adjoindre deux coutelas, et aussi une vieille hache et une sorte de sabre d’abattis qui, jusque-là, n’avaient que rempli le rôle d’outils.

Un nouveau hurlement retentit, si proche qu’il pouvait être ressenti physiquement. Bill et Flo sautèrent violemment. Seul, Morane demeura impavide. Ses nerfs étaient à ce point solides qu’on aurait pu lui faire éclater une grenade entre les jambes sans qu’il bronchât.

Encore des hurlements. Longuement modulés. À glacer le sang dans les veines…

— Ils se sont encore rapprochés, dit Bill en empoignant la hache, car il savait qu’il fallait économiser autant que possible les munitions.

En frissonnant, Flo se rapprocha de Morane, presque à le loucher.

— J’ai peur Bob !

Cela inquiéta Morane. Pourquoi la courageuse Florence Rovensky avait-elle peur ? À cause des loups ?… Étonnant… Elle en avait vu d’autres sur Ananké… Alors, pourquoi ? Les loups, il y avait longtemps que ça ne faisait plus peur à personne, ou à peine. Du moins des loups normaux… Et Bob savait que les femmes ont souvent une perception extra-sensorielle des choses.

Passant un bras autour des épaules de Florence, il dit :

— As-tu déjà eu des raisons d’avoir peur en ma compagnie, Flo ?

C’était presque comme s’il cherchait à se rassurer lui-même. Quant à Florence, elle devait reconnaître qu’auprès de cet homme d’acier, aux ressources infinies, elle s’était toujours sentie en sécurité. En ce moment pourtant… Il y avait dans ces hurlements quelque chose qui la glaçait.

De son côté, Morane se sentait mal à l’aise. Il n’eût pu dire pourquoi. Et ce n’était pas le moment d’inquiéter davantage ses compagnons.

Plusieurs hurlements retentirent encore. À gauche. À droite. Devant. Derrière. Leurs ondes sonores frappaient les trois occupants du tertre, les faisant vibrer, les mettant au bord de la terreur. Souvent, Morane et Bill avaient entendu hurler les loups, ils les avaient même combattus, sans éprouver de peur. Cette fois cependant, ils devaient se l’avouer, ils avaient peur.

Morane se dressa soudain de derrière la barrière d’épineux, et il se mit à hurler :

— Nous sommes plusieurs, et armés… Nous sommes capables de nous défendre…

Il savait que la voix humaine a le don d’influer sur le comportement des animaux, de leur inspirer la crainte, si farouches fussent-ils. Un concert de hurlements, d’une férocité inouïe, lui répondit.

— Ils doivent être au bas du tertre, dit Bill. Si on allumait un feu ? Ça les tiendrait en respect. P’têt’bien aussi qu’on pourrait les voir.

Il n’y avait plus à craindre de se faire repérer. Les fauves savaient à présent où se trouvaient les deux hommes et leur compagne.

La lune, pleine, claire et ronde, éclairait comme un phare. Cependant, sa lumière ne permettait pas de voir les assaillants. Ce fut tout juste si Bob, qui pourtant y voyait parfaitement la nuit, crut voir bouger quelques ombres. Mais il n’en était pas sûr.

— On va faire un petit feu d’artifice, décida-t-il. Prends des branches sèches, Bill.

Il craqua une allumette et mit le feu à une branche morte encore garnie de feuilles desséchées. Ensuite il la balança, aussi loin qu’il pouvait, au bas du tertre. Ballantine fit de même. Au bout de quelques minutes, quand ils eurent répété plusieurs fois la manœuvre, le monticule fut entouré de flammes. Les buissons, les herbes s’étaient embrasés, allumant des foyers dont plusieurs se rejoignaient.

Les flammes éblouissaient un peu mais leur clarté, s’additionnant à celle de la lune, permettait d’y voir.

Bill, le premier, repéra une présence.

— Là ! cria-t-il.

— Et là ! enchaîna Bob.

— Là également ! fit à son tour Flo en pointant le doigt dans une direction précise.

Les formes demeuraient indistinctes, parfois éclairées en plein, puis presque aussitôt rejetées dans l’ombre suivant que la brise couchait ou non les flammes.

Cela avait quelque chose de bestial et d’humain à la fois. Parfois, cela allait à quatre pattes, parfois debout sur les membres inférieurs.

— On dirait des singes, fit Bill.

De loin, les assaillants pouvaient en effet passer pour des anthropoïdes, dont ils avaient un peu l’allure. Pour des gorilles par exemple. Des gorilles de petite taille. Pourtant, les membres antérieurs étaient trop courts. Quant aux traits, on ne les distinguait pas. Toute juste de temps à autre, un éclair de dents.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Flo, la voix étranglée par l’angoisse.

— Difficile à dire, fit Bob. Ça hurle comme des loups, et pourtant il ne s’agit pas de loups.

En contrebas de la butte, les foyers s’éteignaient rapidement, sans doute à cause de la rosée de la nuit. Si on voulait continuer à être sous leur protection, il allait falloir en allumer d’autres.

Un avertissement fusa, lancé par Bill.

— Attention !… En v’là un qui se décide !

Un des fauves s’était lancé à l’assaut du monticule, en un endroit où les foyers s’étaient éteints. Il grimpait vite, parfois debout, parfois à quatre pattes. Sa course était à ce point saccadée, frénétique, qu’on ne distinguait qu’une masse floue. Il allait tête baissée, si bien qu’on ne pouvait rien détailler de ses traits. Pendant un bref instant, Bob et ses compagnons eurent l’impression qu’il portait des vêtements. Mais ils ne pouvaient en être certains : à ce moment, un nuage avait fait écran devant la lune.

L’être se rapprochait de plus en plus, masse sombre et confuse. On pouvait maintenant entendre ses halètements.

— Il faut l’arrêter ! hurla Bill.

Morane ne bougea pas.

Poussé par un instinct de défense qui le submergeait, l’Écossais lâcha la hache, empoigna le colt posé sur un sac et, le tenant à deux mains pour affermir son tir, il le braqua sur l’assaillant.

— Non !

Ce cri, lancé par Morane, vint trop tard. La détonation éclata en coup de canon. L’être boula, dégringola le long de la pente, se redressa et se mit à fuir à travers la plaine. Ses congénères suivirent. Presque aussitôt, la nuit les absorba.

— Tu l’as touché à la jambe, dit Morane en se tournant vers Bill.

Pourquoi avait-il dit « à la jambe » ?

— J’ai visé bas volontairement, dit l’Écossais.

— Je voulais le laisser venir. Nous l’aurions maîtrisé et…

— Maîtriser une bête fauve ?

Sans répondre, Bob passa et repassa à plusieurs reprises la main dans ses cheveux, ce qui était chez lui un signe d’intense perplexité.

Durant le reste de la nuit, les mystérieuses bêtes fauves ne se manifestèrent plus. Tout juste si, de temps à autre, on devait entendre leurs hurlements, très loin sur la campagne.



III

Toute la journée du lendemain, Bob Morane, Florence Rovensky et Bill Ballantine avaient marché à travers la plaine, en direction de ce village qu’ils avaient cru apercevoir la veille au soir dominé par son clocher.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils se rendaient compte qu’ils ne s’étaient pas trompés. Il s’agissait bien d’un village et d’un clocher. À plusieurs reprises même, ils avaient entendu la même sonnerie de cloche que la veille.

À présent, le village – plutôt un gros bourg – était tout près. Sous la clarté de cuivre du soleil de fin d’après-midi, ses toits prenaient des reflets de bronze. Il faisait penser à ces petites villes qu’on voit, en arrière-plan, sur les peintures médiévales. Le même aspect intemporel. La même paix.

— Je crois, dit Bill, qu’on tient le bon bout. M’a l’air plutôt sympa ce village…

Instinctivement, Flo jeta un regard en direction de Bob, qui ne disait rien. Contrairement à Bill, qui était plutôt porté à l’optimisme, il paraissait inquiet. Et il avait ses raisons.

À l’aube, avant de se mettre en route, Morane s’était livré à des recherches autour du tertre où ils avaient passé la nuit. Cela afin de relever les traces des fauves. Au lieu de ces traces, il n’avait trouvé que des empreintes de pieds humains, de pieds chaussés, comme près de l’endroit où le corps de l’aveugle égorgé avait été découvert la veille.

Ces empreintes de pieds chaussés inquiétaient Morane bien davantage que s’il s’était agi de traces de bêtes. Il se posait une question à laquelle, il le savait, il lui faudrait tôt ou tard trouver une réponse – à moins que les événements ne lui en fournissent une : quels étaient ces hommes qui n’en étaient pas tout à fait, et qui hurlaient comme des loups ?

La journée s’était écoulée sans mauvaises rencontres. Une promenade à travers la même nature paradisiaque que la veille. À cette exception près qu’à présent une menace y planait.

Ayant atteint les limites de l’agglomération, les voyageurs s’engagèrent dans la rue principale, qui menait à l’église. Des maisons basses, pour la plupart à un seul étage, la bordaient. Toutes, fenêtres et portes closes, faisaient songer à un visage fermé. Nulle part la moindre présence humaine.

— N’a pas l’air très habité, le patelin ! fit Bill.

— Peut-être ses habitants l’ont-ils fui ? risqua Florence.

— Pas question, dit Morane. Si ce village était inhabité, ça se verrait.

— Vous trouvez que ça ne se voit pas, commandant ? ricana Ballantine. Pas un pou en vue !

— Ce n’est pas de ça que je veux parler, Bill. Regarde, la chaussée est propre, bien entretenue. Pas de poussière sur les fenêtres.

Il montra les filets de fumée s’échappant de plusieurs cheminées, et il ajouta :

— En plus, il y a des foyers allumés.

— Je sens même une odeur de rôti, dit Flo.

L’Écossais haussa ses lourdes épaules en signe d’impuissance.

— D’accord, commandant, d’accord… Z’avez raison, comme toujours… Alors ?…

— Alors ? fit Morane. Il y a quelque chose de pas naturel dans tout ça…

— On est sur Ananké, rappela Florence.

— Je sais, Flo, je sais…

Morane sentait la menace s’accentuer. Il ne savait pourquoi, ni de quelle menace il s’agissait. Tout paraissait paisible. Trop paisible.

À plusieurs reprises, Bob avait vu le rideau d’une fenêtre s’écarter, découvrir un visage aux yeux fixes, pour presque aussitôt retomber.

— On nous surveille, dit-il.

— J’ai vu, approuva Florence.

— Moi aussi, fit Bill à son tour.

Tout à coup, le colosse sursauta. Son bras se tendit dans une direction précise.

— Là-bas !

Un homme, sortant d’une maison, traversait la rue en claudiquant. Pas un seul instant, il ne tourna la tête vers les voyageurs, qui pourtant occupaient le milieu de la chaussée.

— Hé ! hurla Bill.

L’homme ne réagit pas comme il l’aurait dû. Pourtant, il devait avoir entendu car, au lieu de se tourner dans la direction d’où venait l’appel, il ne fit que presser le pas, courant presque. En quelques enjambées, il atteignit l’autre côté de la rue. Une porte s’ouvrit devant lui et il disparut dans une maison. Morane et ses compagnons entendirent nettement le bruit de la porte qui se refermait sur lui.

— Vous avez vu ça ? éclata Bill.

En même temps, il se dirigea à larges enjambées vers la maison où l’homme avait disparu. Là, il se mit à frapper l’huis à grands coups de poings, en hurlant :

— Ouvrez !… Ouvrez !… Sans résultat.

Bob et Flo étaient arrivés à la hauteur de leur ami. Celui-ci tourna la tête vers eux et demanda :

— J’enfonce ?

Il parlait bien entendu de la porte.

— Pas question ! jeta Morane. Tout le monde a le droit de traverser une rue, de ne pas répondre quand on l’appelle et de s’enfermer chez lui. Ce n’est pas une raison pour se croire autorisé d’enfoncer sa porte… La liberté de chacun…

— Bon bon ! coupa Ballantine. Comme toujours, vous avez raison, commandant… Sûr… Mais c’est pas le moment de pondre un p’tit laïus sur les droits de l’homme… Ça n’a pas cours sur Ananké…

Bob ne répondit pas. Pour lui, les droits de l’homme, ça avait cours partout. Même si sur Ananké, on ne devait avoir qu’une préoccupation : survivre.

— Finalement, nous trouverons bien quelqu’un à qui parler, dit-il.

Se détournant résolument de la porte, il désigna l’église, à une centaine de mètres de là, au bout de la rue.

— Allons voir là-bas, poursuivit-il. Une église est un lieu public et, en général, on y trouve des gens, même en dehors des offices.

C’était une église de campagne comme il y en a beaucoup. Ailleurs que sur Ananké, on aurait pu la prendre pour une construction romane à cause de ses arcs en plein cintre. Pourtant, il était peu probable que des bâtiments des XIe et XIIe siècles fussent venus se perdre là. Probable, mais non certain.

Ayant gravi le perron, Morane, Flo et Bill s’approchèrent de la lourde porte à deux battants, cloutée de cuivre. Bien entretenue, régulièrement vernie, elle brillait comme un dos de reptile.

Ils s’attendaient à ce qu’elle leur résistât.

Mais, quand Bob poussa l’un des deux battants, il céda aussitôt, pivotant sur ses gonds bien graissés, sans un seul grincement.

L’intérieur de l’église ressemblait à tous les intérieurs d’églises. Le jour tamisé par les vitraux plombés, coloré par le verre teinté, donnait aux objets un aspect irréel. Le bois sombre des chaises et des bancs brillait, polis par les contacts. Les dalles alternées noires et blanches du sol formaient un gigantesque échiquier. Les cierges paraissaient taillés dans l’ivoire. Au fond, l’autel, avec ses dorures, faisait songer à un monstrueux gâteau enduit de miel. L’odeur d’encens conférait à l’air, et à la respiration même, une qualité nouvelle. Mais, tout de suite, Morane remarqua l’absence de la lumière rouge au-dessus du tabernacle.

— Ouais, souffla Bill, nous v’là bien avancés. Une église comme toutes les autres. À part qu’elle est vide comme une grosse caisse…

Morane ne dit rien. Depuis qu’il avait remarqué l’absence de la lampe rouge, il se sentait mal à l’aise. Une église, ça rassure. Pas celle-là.

Derrière un pilier, quelque chose bougea. Se démasqua. Glissa entre les chaises. Marcha, à travers l’allée centrale, en direction des nouveaux venus.

— Un curé !… souffla Florence.

— Et en soutane encore ! fit Bill. Ça donne confiance.

C’était un curé en soutane, en effet. Et en soutane à l’ancienne mode, car son col s’ornait encore d’un rabat liseré de blanc.

Quand il ne fut plus qu’à trois mètres des visiteurs, le prêtre dit :

— Soyez les bienvenus en ma modeste église. Les étrangers sont si rares ici…

Sa voix était douce, avec un rien d’onction ecclésiastique. Presque aussitôt, il enchaîna :

— Je suis l’abbé Lupi, curé de Vulku… C’est le nom de cette paroisse…

Morane ne se demanda pas si la paroisse en question dépendait de Rome ou de l’enfer. Ni qui avait ordonné ce prêtre inattendu. Ou plutôt, il ne voulut pas se le demander. Il présenta ses amis et lui-même. Puis l’abbé Lupi demanda :

— Vous venez de l’autre côté des murailles ?

— Vous savez qu’il en existe ? s’étonna Bob.

— Je suis venu de l’autre côté moi aussi, expliqua Lupi. Je venais d’être ordonné prêtre, à Rome, quand, par hasard et par malheur, en visitant le château Saint-Ange, j’ai un jour franchi une des portes qui conduisent ici… C’est moi qui ai fait bâtir cette église…

Lupi pouvait avoir soixante-dix ans, bien qu’il les portât allègrement. S’il avait été ordonné vers l’âge de vingt ans, cela faisait pas mal de temps qu’il moisissait sur Ananké.

— De quel côté venez-vous ? interrogea-t-il.

Tendant la main, Bob indiqua la direction d’où ses amis et lui venaient.

— Les Plaines de la Nuit ! fit l’abbé. Je les ai franchies moi aussi, il y a très longtemps, et j’ai failli y laisser mes os… Mais je vais vous mener chez moi… Soyez mes hôtes… Vous direz ce que le monde est devenu…

*
* *

La cure, comme beaucoup de ses semblables, était adossée à l’église. Elle était grande et bien que, sans doute, elle ne fut pas bâtie depuis beaucoup plus de quarante ans, elle paraissait fort ancienne. Elle sentait l’encaustique et le cierge. Ses meubles sombres, ses cuivres bien astiqués, ses étains patinés, aux profondeurs aquatiques, la faisaient ressembler à ces vielles demeures flamandes où tout est calme et sécurité.

Le repas fut simple mais copieux. Avant, Morane, Florence et Bill avaient eu le temps de faire un brin de toilette. L’abbé Lupi leur avait même donné de vieux vêtements civils qu’ils s’étaient partagés le plus équitablement possible, et qui avaient remplacé les hardes qu’ils portaient depuis tant de jours.

En quelques mots, Bob avait relaté à leur hôte les événements qui s’étaient déroulés depuis qu’ils avaient franchi la dixième porte. Quand il en arriva à l’agression de la nuit précédente, le prêtre hocha la tête.

— Vous êtes arrivés ici au mauvais moment, dit-il, le visage sombre.

— Pourquoi au mauvais moment ? s’étonna Flo. De quel moment voulez-vous parler ?

— Le moment de la pleine lune, fut la réponse.

Comme ses hôtes se contentaient de le fixer, guettant une réponse, il poursuivit :

— C’est que, voyez-vous, certains habitants de cette contrée sont frappés d’une étrange maladie. Chaque mois, au cours des cinq jours que dure la pleine lune, ils se croient métamorphosés en loups. Alors, ils agissent comme tels. Malheur à ceux qu’ils rencontrent. Ou bien ils sont égorgés, ou bien, simplement mordus, ils contractent eux aussi la maladie. L’effet est rapide. Quelques minutes à peine après avoir été mordus, ils se croient eux-mêmes changés en loups.

— Bref, la bonne vieille lycanthropie, dit Morane.

— C’est cela tout juste, fit le curé de Vulku. Les êtres qui vous ont attaqués la nuit dernière étaient des loups-garous.

— Des loups-garous ! explosa Bill. V’là bien longtemps que plus personne n’y croit. C’était bon au Moyen Age, et même un peu après. Aujourd’hui, on range ça sur le même rayon que les fées, les korrigans, les vampires et les…

— Je crois plutôt, signor Ballantine, qu’il faudrait donner une autre explication aux faits. Jadis, on considérait les loups-garous comme des sorciers ayant fait un pacte avec le diable. Aujourd’hui, il faut plutôt voir en eux des malades. Du moins, c’est ainsi que la chose m’apparaît.

— Expliquez-vous, fit calmement Morane.

— Admettons qu’il existerait un virus de la lycanthropie qui se transmettrait par morsure, comme le microbe de la rage. Scientifiquement, cela n’a donc rien d’extraordinaire en soi. Maintenant, admettons que ce virus n’atteigne sa virulence que sous l’influence de la pleine lune. Là non plus rien d’extraordinaire, quand on connaît l’influence des rayons lunaires sur les marées ou, mieux sur certains vers, comme les vers intestinaux par exemple…

Bob hocha la tête.

— Votre théorie est intéressante, monsieur le curé, mais…

— … Mais il faudrait en fournir la preuve, acheva Florence.

— La preuve…, fit Lupi avec un sourire. Mais nous la possédons, puisqu’il existe des loups-garous ici-même. Ça, nous ne pouvons en douter. Or, notre raison nous empêche de croire à l’influence du démon. Donc…

Ce raisonnement ébranla Morane. Il sentait son incrédulité s’effilocher. Il voulut encore ratiociner.

— Mais pourquoi vos… heu !… malades, se croient-ils justement métamorphosés en loup et pas en cheval, ou en taureau ?

— Ou en charrette à bras, glissa Bill.

Ignorant la remarque de l’Écossais, le prêtre leva les mains en un geste marquant l’ignorance.

— Cela demeure une énigme, dit-il. Peut-être faut-il en accuser la peur ancestrale de l’homme pour le loup…

Au-dehors, la nuit était tombée depuis un bout de temps déjà. L’abbé Lupi jeta un regard inquiet en direction de la fenêtre, comme s’il s’attendait à découvrir quelque chose au-delà. Mais la croisée n’encadrait qu’un grand rectangle de ténèbres.

Tout à coup, Morane se sentit pressé de fuir ce lieu maudit. Un regard échangé avec Flo et Bill l’assura qu’ils nourrissaient un même désir. Il demanda :

— Comment peut-on quitter cet endroit ?

— Vous voulez dire quitter cette région, franchir la prochaine porte ? demanda Lupi.

— C’est ce que je voulais dire…

— Il y en a une, bien sûr… Là-bas, à une trentaine de kilomètres d’ici – le prêtre indiquait la direction opposée à celle d’où étaient venus Morane et ses compagnons – il y a une muraille, si haute qu’il est impossible de l’escalader. C’est là que s’ouvre la porte. Une porte de cristal.

— Comment la franchir ? s’enquit Flo.

L’abbé eut un geste vague. Son visage avait perdu beaucoup de sa bonhomie. Ses traits s’étaient faits durs.

— Allez le savoir. Certains ont réussi, mais beaucoup ont échoué. Peut-être faut-il remplir certaines conditions. Posséder une clef en quelque sorte.

— Quel genre de clef ? interrogea Ballantine.

Nouveau geste vague de Lupi.

— Je l’ignore, signor Ballantine, je l’ignore…

Pendant un moment, Bob eut l’impression que l’étrange prêtre en savait plus qu’il ne voulait en dire. Il crut bon de demander :

— Vous-même, vous n’avez jamais essayé de la franchir, cette porte, monsieur l’abbé ?

Il y avait maintenant une expression féroce sur le visage du prêtre.

— Essayé de franchir la porte ? fit-il. Pourquoi ?… Pour accéder à des lieux plus terribles encore que ceux-ci, tomber de Charybde en Scylla ?

Le disque rond de la lune s’imposa, tel l’œil d’un phare, dans le rectangle de la fenêtre. Le curé sursauta. Ses yeux prirent un éclat qu’ils n’avaient pas jusqu’alors. Un tremblement convulsif agita ses mains. Il jeta brusquement :

— Mais assez discuté pour ce soir ! Vous devez être fatigués tous les trois… Je vais vous conduire à vos chambres…

Il avait repoussé sa chaise, pour s’écarter le plus possible de la fenêtre. Tout à fait comme s’il avait craint que la lumière argentée de la lune ne le touchât.



IV

Dans la chambre que lui avait réservée l’abbé Lupi, Bob Morane, en dépit de sa fatigue, avait fait l’impossible pour se tenir éveillé afin de pouvoir faire face aussitôt à tout danger qui pourrait se manifester.

À sa droite, dans une chambre voisine, il y avait Flo. Et, à sa gauche, dans une troisième chambre, Bill devait s’être endormi aussitôt, car on entendait ses ronflements à travers la muraille.

Malgré l’excellent accueil que le curé leur avait fait, Bob se sentait inquiet. Pourtant, en principe, il n’aurait jamais dû se sentir plus en sécurité que dans cette maison aux murs de pierre, aux portes épaisses et aux fenêtres garnies de barreaux.

Pour ne pas s’endormir, il avait préféré le fauteuil au lit. À portée de sa main, sur un guéridon, il avait posé le colt. Il avait tout d’abord essayé de penser au cas de cet étrange prêtre perdu sur Ananké. Puis il avait songé à sa collection d’armes anciennes, laissée à Paris, et qu’il ne reverrait peut-être jamais. Ainsi, il espérait, en s’occupant l’esprit, réussir à faire fuir le sommeil.

Sa fatigue était trop grande. Le menton avait fini par lui tomber sur la poitrine. Ses yeux se fermèrent. Il cessa de percevoir les ronflements de Bill.

Un bruit, s’imposant dans sa somnolence, l’avait fait sursauter. Un bruit qui se prolongea de longues secondes après qu’il fut éveillé. Un hurlement semblable à ceux entendus au cours de la nuit précédente.

Tout de suite, il pensa que les hommes-loups s’étaient remis en chasse. Il porta ses regards vers la fenêtre et la lune pleine, bien ronde et argentée dans le ciel, l’affermit dans la certitude qu’il ne se trompait pas.

Un second hurlement retentit. Puis un troisième et un quatrième. Ensuite, ce fut le silence. Bob continua à prêter l’oreille. Rien… Et, sans s’en rendre compte, il s’assoupit à nouveau. Un assoupissement qui se prolongea par un sommeil profond, d’où toute sensation était bannie.

De violents heurts, venus du palier et accompagnés de cris de femme, le réveillèrent. On eût dit que quelqu’un tentait d’enfoncer une porte à coups d’épaules et de pieds. La femme, elle, hurlait :

— Bob !… À l’aide !… À l’aide !…

Morane avait tout de suite reconnu la voix de Florence. Ce devait être sa porte qu’on enfonçait. Elle devait avoir déjà commencé à céder, car on entendait nettement les craquements du bois arraché. Tout cela accompagné de grognements gutturaux, presque des rugissements, comme si une bête en fureur était en train de s’acharner là.

Le revolver au poing, Bob avait bondi. D’un revers de main il tira le verrou, tandis que, presque en même temps, il ouvrait le battant et débouchait sur le palier.

Tout de suite, le monstre cessa de s’acharner sur la porte de la chambre de Florence, déjà à demi enfoncée. Un masque grimaçant, creusé par la rage et où les lèvres retroussées découvraient une double rangée de dents prêtes à mordre. Un visage d’homme, mais qui avait pris l’aspect d’un mufle de bête, d’un mufle de loup. Ce qui n’empêchait pas de reconnaître les traits, grossièrement déformés, de l’abbé Lupi.

Toute la longueur du palier séparait Morane du lycanthrope. Celui-ci se ramassa, comme s’il voulait prendre la position de quadrupède pour attaquer. Un grognement guttural sortit de sa gorge. Ses lèvres se retroussèrent davantage encore sur les dents qui, maintenant, ressemblaient à des crocs.

— Hé, minute !… lança Morane.

Lupi – ou plutôt ce fauve qui ressemblait à Lupi – bondit soudain. Une détente quasi animale, étonnante chez un homme qui devait approcher les soixante-dix ans. D’un retrait du corps, Bob évita le contact. Les dents, qui cherchaient à l’atteindre à la gorge, claquèrent dans le vide.

Ça devenait sérieux. Bob pensa à ce que Lupi avait dit, au cours de la soirée : « L’effet est rapide. Quelques minutes à peine après avoir été mordus, ils se croient eux-mêmes changés en loups. »

Or Morane, justement, n’avait pas envie d’être changé en loup.

L’homme-bête s’était à nouveau ramassé sur lui-même. Grondant. Prêt à bondir. Ses yeux luisaient dans l’obscurité, tout à fait comme ceux d’un fauve.

Comme la première attaque, la seconde fut subite. Mais l’existence de Bob Morane était émaillée de dixièmes de secondes auxquels il devait la vie. Il pivota sur lui-même et, comme Lupi, emporté par son élan, le dépassait, il le cueillit au passage, en pleine mâchoire, avec son revolver manié comme une matraque.

Un coup à mettre un bœuf sur les genoux. Littéralement soulevé de terre, le loup-garou heurta le mur, rebondit vers Morane. Un second coup le frappa en pleine course et le catapulta dans l’escalier. Morane entendit plus qu’il ne vit le corps qui dégringolait de marche en marche, dans un fracas étourdissant.

Tout de suite, Bob avait braqué son arme vers le bas. S’il n’avait pas tiré tout de suite, c’était par maîtrise de soi. Quand on a une arme à feu à la main, il faut avoir la force de ne s’en servir qu’à la dernière extrémité, quand tout devient une question de vie ou de mort. Mais, maintenant, une sorte de terreur superstitieuse s’était emparée de lui, bien qu’il la maîtrisât. Il savait que, si le lycanthrope revenait à la charge, il tirerait.

La porte de Bill Ballantine s’était ouverte, presque arrachée. Le géant jaillit sur le palier.

— C’qui s’passe ? demanda-t-il. En v’là une corrida !

— L’abbé Lupi, dit Bob.

— Ben quoi l’abbé Lupi ?

— C’était un loup-garou !

— Quoi ?

Sortant à son tour de sa chambre, Flo était venue se joindre aux deux amis. Elle devait avoir entendu les dernières paroles de Morane, car elle dit tout de suite :

— Il a tout d’abord frappé à ma porte. Puis, il a soudain été saisi de démence et a essayé de l’enfoncer. Alors, j’ai appelé.

— Quand je suis sorti de ma chambre, expliqua Morane, Lupi s’est jeté sur moi et a tenté de m’égorger. J’ai dû le balancer dans l’escalier.

Tous trois se penchaient au-dessus des marches. Tout ce qu’ils entendaient, venant d’en bas, c’étaient des gémissements. Des gémissements de bête blessée. Ils ne pouvaient rien voir, car l’escalier tournait.

— On va se rendre compte, dit Morane.

Le revolver braqué, il se mit à descendre. Bill suivit. Puis Flo.

*
* *

La soutane à l’ancienne de l’abbé Lupi faisait une grande tache noire au bas de l’escalier, juste en-dessous de la suspension allumée. Le prêtre était couché sur le dos, la nuque ployée suivant un angle anormal. Pourtant, il n’était pas mort car ses jambes bougeaient, se repliant comme s’il voulait chercher appui pour se relever. Mais, chaque fois, ses talons glissaient sur le sol sans trouver prise.

Tout de suite, en grand habitué des accidents de toutes sortes, Bob Morane avait établi un diagnostic : nuque brisée. Logiquement, le curé de Vulku aurait dû être passé de vie à trépas, mais il devait sans doute avoir l’âme chevillée au corps. « En supposant que les hommes-loups aient une âme », pensa Bob.

Il s’était approché de Lupi et, le revolver braqué, il se pencha au-dessus de lui. Le faciès de loup s’était estompé. Il n’y avait plus, sur les traits du prêtre, que cette expression d’angoisse caractérisant l’approche de la mort.

— Il est… ? interrogea Florence par-dessus l’épaule Morane.

— Non, fit Bob. Il doit avoir la nuque brisée.

Il gardait les yeux fixés sur le visage de l’abbé. Celui-ci cligna des paupières. Il parla, très lentement, comme si chaque mot était précieux.

— Je vais mourir. Aidez-moi à… me… relever…

Ses talons tentèrent une nouvelle fois de s’accrocher au plancher mais, comme précédemment, ils glissèrent sans parvenir à trouver prise.

— Ne bougez pas, dit Morane. Vous vous feriez mal.

Le blessé dut comprendre. Il cessa de faire effort pour se redresser.

— Je vais mourir, répéta-t-il.

— Ne parlez pas, fit encore Morane.

Lupi battit encore des paupières.

— Je dois vous dire, insista-t-il. Vous savez maintenant que je suis moi-même atteint de lycanthropie.

— Nous nous en sommes rendu compte, dit Morane.

Le curé de Vulku fit la grimace et, un instant, Bob crut qu’il allait passer. Pourtant, il n’en fut rien. Il poursuivit :

— Il vous faut fuir… Attendez l’aube et fuyez…

Nouvelle grimace. Nouvel effort pour poursuivre :

— Je vous l’ai… dit, à l’opposé de la direction d’où vous êtes venus, il y a… une muraille… Impossible de la franchir… sauf par la porte… de… cristal…

— Vous nous avez dit que, pour passer cette porte, il fallait posséder quelque chose comme une clef, fit Morane. Vous nous avez dit aussi que vous ignoriez de quelle clef il s’agissait.

— Je… mentais…

La voix de l’abbé Lupi s’affaiblissait à chaque mot. Sa respiration se faisait haletante.

— Je mentais, répéta-t-il. Je sais comment… il… faut… faire pour franchir… la porte de… cristal.

Il s’arrêta, pour reprendre son souffle. Ses paupières battirent plusieurs fois, désespérément.

— Dites, insista Morane.

— Il faut… avoir été…

Il s’arrêta soudain de parler. Ses lèvres bougèrent, tentèrent d’articuler la première lettre d’un mot. Mais aucun son ne sortit. Juste un long soupir. Le dernier. Les yeux de l’abbé Lupi se renversèrent, puis ses paupières se fermèrent d’un coup, et à jamais.

— Qu’est-ce qu’il a voulu dire par « il faut avoir été… » ? interrogea Bill au bout d’un moment.

— Pour moi, le mot qu’il n’a pas eu le temps de dire commençait par « m » dit Flo. Du moins d’après le mouvement des lèvres.

— À mon avis, dit Bob, c’était un « f ».

— Mettez-vous d’accord, grogna Ballantine.

— De toute façon, « f » ou « m » on n’est pas plus avancés.

Tous trois, ils sursautèrent en même temps.

Un hurlement, tout proche, avait déchiré le silence. Un autre hurlement retentit presque aussitôt. Les loups-garous se rappelaient à eux.

— Toi, Bill, jeta Morane, tu vas t’assurer que toutes les issues sont bien fermées. Flo et moi, nous allons essayer de trouver des armes.

Dans le bureau de l’abbé Lupi, ils trouvèrent un vieux revolver Smith & Wesson et des cartouches qui pouvaient être tirées également par le colt. Dans la cuisine, ils découvrirent un fusil de chasse à deux canons et des munitions à chevrotines.

Un quart d’heure plus tard, tous trois se retrouvaient réunis dans une des chambres du premier étage, celle de Morane, et qui donnait sur la rue.

— Qu’est-ce qu’on va faire, Bob ? interrogea Flo tandis que Morane jetait un coup d’œil au-dehors.

— Ce que nous a conseillé l’abbé Lupi. Nous attendrons la fin de la nuit et, à l’aube, nous nous mettrons en route pour la onzième porte.

— Une porte de cristal, dit Ballantine, et nous ne savons toujours pas comment la franchir. On sera bien avancés quand on l’aura atteinte.

— Je sais, Bill, mais il n’y a rien d’autre à faire. Nous verrons ce qu’il y a à tenter sur place. Après tout, une porte de cristal, ça se brise, même sur Ananké. Et puis, nous ne pouvons demeurer ici, dans un village avec un nom pareil.

— Pourquoi avec un nom pareil ? demanda Flo. Évidemment, Vulku ça sonne un peu bizarre mais…

— … un nom n’a jamais fait la chanson, enchaîna Bill.

Continuant à regarder dans la rue, Bob Morane ne répondit pas tout de suite. Au bout de quelques secondes, il se tourna vers ses compagnons.

— Savez-vous ce que Vulku veut dire, en russe ?

Et comme ni Flo ni Bill ne pipaient mot, il laissa tomber :

— Cela veut dire « loup », tout simplement.



V

Depuis le matin, Bob Morane, Florence et Ballantine marchaient à travers la plaine, tournant le dos au village maudit de Vulku.

Une plaine en tous points semblable à celle qu’ils avaient traversée après avoir franchi la dixième porte. À vrai dire, c’était la même plaine au centre de laquelle il y avait Vulku, la cité des hommes-loups, comme un chancre au milieu d’un beau visage.

La nuit s’était écoulée, sans incidents majeurs. Il y avait bien eu de nombreux hurlements. Quelques formes furtives s’étaient bien glissées de maison en maison, sous la lumière crue de la pleine lune. De la fenêtre du premier étage de la cure, Bob et ses compagnons, se relayant, n’avaient cessé de veiller, prêts à faire face à la moindre attaque. Pourtant les lycanthropes ne s’étaient pas autrement manifestés.

À l’aube, Bob, Flo et Bill s’étaient mis en route. Depuis, ils marchaient, ne s’accordant que de courtes haltes.

On était à présent en début d’après-midi. Jusque-là, pas le moindre incident.

Pourtant, les fuyards se savaient poursuivis, ou tout au moins surveillés. À plusieurs reprises, en se retournant, ils avaient aperçu des groupes d’hommes loin derrière eux. À l’aide d’une vieille longue-vue trouvée chez l’abbé Lupi, ils avaient pu les détailler. En aucun moment, il ne leur avait semblé que leurs poursuivants prenaient l’allure quadrupède.

— Il ne s’agit pas de lycanthropes, avait déclaré Bill. Des hommes comme vous et moi, commandant.

Morane n’était pas de cet avis.

— Nous sommes en plein jour, fit-il remarquer. La transformation, ne l’oublions pas, ne se fait que la nuit, à la pleine lune. Alors seulement les caractéristiques du loup apparaissent.

Au cours des heures qui suivirent, ils s’étaient contentés de surveiller de temps à autre leurs poursuivants. Ceux-ci, en aucun moment, n’avaient fait mine de se rapprocher, soucieux, semblait-il, de demeurer à distance respectueuse.

*
* *

Stoppant net, Bill Ballantine tira un grand mouchoir, récupéré chez l’abbé Lupi, et s’en servit pour essuyer son visage dégoulinant de transpiration. Bien que l’après-midi fut entamé de plusieurs heures, il faisait encore très chaud.

— Quand donc va-t-on atteindre c’te fichue muraille ? gronda le colosse. Plus on avance, plus les heures défilent et plus on n’aperçoit que dal !

— Le curé a dit une trentaine de kilomètres, fit Morane. Cela signifie à peu près une journée de marche… Prenons patience et continuons…

Une heure plus tard, très loin devant eux, il y eut un éclair de lumière. Comme un coup de flash. Ou comme un rayon de soleil renvoyé soudain par un miroir. Ce fut Flo qui concrétisa la pensée qui leur était venue en même temps à tous trois.

— La porte de cristal ! s’exclama-t-elle.

— Ça se pourrait, dit Bob. Avançons… Nous verrons bien… Pendant une heure encore, ils marchèrent. Une ligne sombre s’était marquée sur l’horizon. Une ligne qui, au fur et à mesure qu’ils progressaient, se changeait en bande de plus en plus large.

— La muraille dont a parlé Lupi, dit Flo.

Il y eut un nouvel éclair de flash.

— Et v’là la porte de cristal qui reflète les rayons du soleil, enchaîna Bill.

Bob Morane ne dit rien. Il pensait comme ses compagnons.

L’avance reprit dans la lumière de plus en plus rouge du soleil qui descendait rapidement dans le ciel.

De temps à autre, Morane se retournait et braquait ses jumelles afin de surveiller leurs poursuivants. En aucun moment, il ne les aperçut. Pourtant, ils étaient là, il le savait.

De plus en plus, la muraille s’élevait. Si haut que, maintenant, il fallait lever la tête toujours davantage si on voulait en apercevoir le sommet, ou tout au moins l’endroit où elle se confondait avec une épaisse brume – ou peut-être étaient-ce des nuages – dans laquelle elle se perdait.

Les rayons du soleil se faisaient de plus en plus obliques. Maintenant, chaque fois que l’un d’entre eux frappait ce qui était supposé être la porte de cristal, c’était un éclair sanglant qui était réfléchi.

Depuis le début, ce reflet guidait Bob et ses compagnons. Ils marchaient droit dans sa direction.

Le soleil n’était plus qu’une grosse boule de feu qui allait disparaître au-delà de l’horizon, quand ils atteignirent le pied de la muraille. Ce ne fut cependant pas cette dernière qui retint tout d’abord leur attention, mais ce hublot ouvert à sa base. D’un diamètre de trois mètres environ, il était fermé par une paroi transparente taillée dans une matière semblable à du verre. Cette paroi semblait très mince – quelques millimètres tout au plus – et on pouvait voir au travers, tout à fait comme s’il s’était agi d’une vitre. Pourtant, derrière, il n’y avait rien. Aucun paysage, aucun objet ne se détachait. Le vide. Aucune lumière non plus. L’obscurité totale.

Morane avait posé la main à plat sur la surface transparente. Tout de suite, il eut une impression de fraîcheur qui se prolongea.

— Du cristal de roche, décida-t-il.

— La porte de cristal dont a parlé l’abbé Lupi, fit Florence.

— La onzième porte, conclut Bill.

— Aucun doute, dit Bob. Le fait qu’on ne distingue rien au-delà de ce hublot le prouve. Les différents mondes d’Ananké ne s’interpénètrent pas.

— Reste à savoir comment on pourra passer de l’autre côté, dit Flo. Je ne vois aucun système d’ouverture.

Un grand rire échappa à Bill Ballantine.

— Que fait-on quand on ne parvient pas à ouvrir une fenêtre ?

Et, comme il n’obtenait pas de réponse, l’Écossais enchaîna :

— Eh bien ! on l’enfonce, tout simplement.

Sans laisser à ses amis le temps de réagir, il se baissa et, prenant à pleines mains une pierre de la taille d’un ballon de football, il la lança violemment en direction du hublot, le touchant à son centre.

Rien ne se passa. Ou tout au moins rien de ce qui aurait dû se passer.

Logiquement, la mince paroi de cristal aurait dû être fracassée sous l’impact. Il n’en fut rien. Au contraire. Le fragment de rocher rebondit. Le hublot demeura intact. Bill s’en approcha, passa la main sur la surface lisse.

— Rien ! dit-il au bout de quelques instants. Pas même un éclat !

Se baissant, il examina le hublot en transparence, pour conclure encore :

— Pas la moindre fêlure non plus.

Il se tourna vers Bob et Flo, qui l’observaient.

— Logiquement, dit-il, mon caillou aurait dû passer au travers. M’a l’air mince comme une galette, c’te carreau.

Il reprit la pierre, la relança. Elle frappa à nouveau le hublot en plein, rebondit, et la fine lame de quartz transparent demeura intacte.

Le géant était têtu. Saisissant encore la pierre à deux mains il s’approcha du hublot et se mit à frapper, comme avec une masse. La force de l’Écossais était colossale, la pierre lourde ; le cristal résistait.

Finalement, un peu essoufflé, Bill laissa retomber le fragment de roc.

— Rien à faire !… Rien à faire !…

— Inutile de continuer à te fatiguer, dit Morane. Même un bazooka serait sans effet.

Et il conclut presque aussitôt :

— Ce qui prouve que nous nous trouvons bien devant la onzième porte…

— Si nous inspections la muraille elle-même ? proposa Florence.

*
* *

Elle était si haute qu’on n’en apercevait pas le faîte, toujours noyé dans une brume ressemblant à des amas cotonneux agglomérés. Cela ressemblait à des nuages, mais ça n’en était pas.

Quant à la paroi elle-même, elle était composée d’énormes blocs de porphyre hexagonaux, imbriqués avec précision et unis sans ciment, par simple contact. Rapidement, Morane inspecta les joints.

— On ne pourrait même pas y glisser une lame de couteau, conclut-il.

— Pas la moindre possibilité d’escalade ? s’enquit Florence.

— Pas la moindre. C’est lisse comme un miroir… Peut-être qu’avec des crampons… Et encore faudrait-il réussir à les enfoncer…

— Si on longeait la muraille ? proposa Bill. Ou bien on découvrira un endroit où elle est éboulée, ou on en trouvera le bout.

Après un moment de réflexion, Bob Morane secoua la tête.

— Ce serait perdre notre temps. Cette construction est trop solide pour qu’elle soit éboulée en quelque endroit que ce fût. Quant à la longer, on n’en atteindrait jamais la fin, ni dans un sens ni dans un autre.

— Tout a une fin, risqua Florence.

— Pas sur Ananké. N’oublions pas qu’ici le temps et l’espace ont une dimension différente…

— Alors, dit Bill, il ne nous reste plus qu’à tenter encore de casser ce maudit hublot !

— On s’épuiserait en vain…

Tous trois le savaient. Ils demeurèrent silencieux. Littéralement écrasés par le sort.

Jamais peut-être, depuis qu’ils se trouvaient sur Ananké, ils n’avaient été aussi bien fournis matériellement. Ils portaient des vêtements en lieu et place de guenilles. Ils avaient deux armes de plus et des munitions à suffisance, des vivres et tout un assortiment d’instruments de première nécessité trouvés chez l’abbé Lupi. Et voilà qu’ils se trouvaient dans l’impossibilité d’avancer, et cela à cause d’une épaisseur de quelques millimètres à peine de quartz.

— Alors, la solution, commandant ? interrogea Bill.

— Pas de solution, Bill… Ou plutôt si, il y en a une : trouver la suite de cette phrase incomplète :… pour franchir la porte de cristal, il faut avoir été f…

— « … m… » corrigea Flo.

— J’ai compris « f », insista Morane.

— Je suis certaine que c’était « m », Bob. J’ai l’oreille fine et je regardais les lèvres de l’abbé Lupi pendant qu’il parlait.

— J’ai également l’oreille fine, Flo, et…

— C’est pas le moment de discutailler, intervint Ballantine. « f » ou « m » c’est du pareil au même en c’qui concerne ce pétrin où nous sommes.

— Bill a raison, fit Morane.

Les ténèbres descendaient rapidement. Déjà, le soleil avait complètement disparu derrière l’horizon.

— Et si la porte de cristal ne s’ouvrait que la nuit ? risqua Flo.

— Pourquoi pas ? lança Bill, comme s’il se raccrochait à une ultime planche de salut.

Morane hocha la tête. Il ne croyait pas trop, lui, à la supposition de Florence Rovensky. Cela ne collait pas avec la phrase prononcée par l’abbé Lupi au moment de sa mort.

— Attendons… dit-il. Nous verrons bien…

Il regarda longuement autour de lui. Pour trouver un refuge au sommet d’un monticule quelconque, il leur faudrait s’éloigner de la porte de cristal. Et il voulait demeurer à proximité, au cas où le passage s’ouvrirait, afin que les garous, s’ils attaquaient, ne puissent leur barrer la route. Mais là, au pied de la muraille vertigineuse, aucun abri ne s’offrait.

— Nous allons demeurer ici, décida soudain Morane. À proximité de la porte… Nous verrons bien…

Il ignorait s’il faisait bien. Un peu comme s’il jetait une pièce en l’air sans savoir sur quelle face elle retomberait. Peut-être aussi qu’elle retomberait sur la tranche. Ou qu’elle ne retomberait pas.

Depuis quelques instants, la pleine lune était apparue dans le ciel, presque ronde, menaçante.

Un hurlement s’éleva… Puis un autre… Un autre… D’autres encore…

Les lycanthropes se lançaient sur la piste du gibier. Et ce gibier c’était Bob Morane, Florence Rovensky et Bill Ballantine.



VI

— J’ai peur Bob !

La deuxième fois que Florence Rovensky parlait ainsi. La première fois c’était la nuit précédente quand, réfugiés sur leur tertre, Bob Morane et ses compagnons étaient entourés par des ennemis dont ils ignoraient l’exacte nature. À présent, ils connaissaient leurs adversaires, et cela n’avait rien de plus rassurant. En outre, ils avaient dû établir leur camp – un camp combien précaire ! – en terrain plat, ce qui ne les avantageait guère.

Tout ce qu’ils avaient trouvé pour se protéger, c’était quelques blocs de rocher, à une vingtaine de mètres de la porte de cristal. Ils s’étaient retranchés derrière. Bob avait le vieux colt et le fusil, Bill, le Smith & Wesson de l’abbé Lupi, et Flo, le Beretta, arme plus légère. Tous trois avaient gardé leurs sacs afin d’être parés à tout événement.

Peu à peu, le cercle des loups-garous se resserrait. Tout d’abord, les hurlements s’étaient rapprochés. Puis, dans la lumière de la lune, on avait distingué leurs silhouettes cauteleuses, parfois bipèdes, parfois quadrupèdes.

— Ils ne vont plus tarder à attaquer, dit Flo.

— P’têt’bien qu’ils ont faim, ces pauv’petits ! ricana Bill.

Était-ce la faim, ou le seul besoin de tuer qui poussait les lycanthropes ? Morane penchait pour la seconde possibilité.

D’un coup sec du poignet, il ouvrit le fusil de chasse, pour s’assurer que deux cartouches étaient bien glissées dans les deux chambres. Un nouveau mouvement sec du poignet pour refermer l’arme. Puis il dit :

— Quand ils attaqueront, il faudra que chaque balle porte…

Et il ajouta, plus bas :

— Pour tuer.

Et, tout de suite encore, pour expliquer ses dernières paroles :

— Avec des animaux, on aurait une chance. Mais ici c’est différent : nous avons affaire à des hommes, qui se prennent pour des animaux, et nous n’avons rien de bon à attendre… Ce qu’il faut, c’est éviter toute morsure…

— On risquerait de devenir nous-mêmes loups-garous, hein ? fit Bill.

Et il ajouta :

— Et si on s’entourait d’une barrière de flammes ?

— Avec des animaux, cela pourrait nous servir, dit Morane. Avec des hommes-bêtes…

Il haussa les épaules.

— Mais on peut toujours essayer.

Pendant que Florence surveillait l’ennemi, Bob et Bill s’occupèrent à entasser autour du groupe de rochers, un cercle d’herbes sèches et de branchages morts. La matière première ne manquait pas aux alentours. Il leur fallut à peine une dizaine de minutes pour mener à bien leur besogne.

Quand ils eurent terminé, ils revinrent vers Flo.

— Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre, fit Morane.

— J’ai l’impression qu’on n’attendra pas longtemps ! dit Bill.

Autour d’eux, des formes bougeaient dans l’ombre. Puis des lueurs s’allumèrent, par paires : les yeux des lycanthropes qui brillaient comme ceux des fauves.

— Prépare-toi à allumer ! jeta Morane à l’adresse de Ballantine.

Le géant allait embraser une branche morte, quand un double hurlement monta. Deux formes grandirent. Deux paires d’yeux féroces, brillant d’un feu vert, grossirent.

Dix mètres, cinq mètres séparaient les loups-garous de leurs proies. Coup sur coup, Morane libéra les deux gâchettes du fusil de chasse. Atteints presque en même temps par les gerbes de chevrotines groupées, littéralement matraqués, hachés, les deux assaillants furent stoppés net. Ils boulèrent en poussant un dernier hurlement de rage carnassière.

— Allume ! cria encore Bob.

Bill avait mis le feu à la branche morte. Il la jeta sur les broussailles sèches qui, aussitôt s’embrasèrent.

— Non ! gémit Bill. C’est pas possible !

Ils étaient là, devant eux, en masse compacte. Éclairés en plein maintenant, on pouvait presque les compter. Vingt, trente, quarante peut-être… Vingt, trente, ou quarante hommes qui n’avaient plus rien d’humain. Des visages qui, tous, avaient pris le faciès du loup, tordus par une affreuse grimace qui découvrait des dents carnassières. Réfléchissant maintenant la lueur des flammes, les yeux jetaient des éclairs rouges de rubis.

Morane éjecta les deux douilles vides de son arme, les remplaça par deux cartouches pleines.

— Tirez dans le tas ! recommanda-t-il.

Sous son aisselle droite, il avait collé la crosse du fusil braqué. Dans son poing gauche, il serrait la crosse du revolver.

Il y eut un seul hurlement, monstrueux, qui occupa tout le silence, quand la meute chargea.

Comme Morane l’avait craint, la barrière de flamme n’avait pas fait hésiter les hommes-loups. En masse, ils se ruaient au carnage.

Tout d’abord, il y eut les deux détonations lourdes du fusil. Deux assaillants tombèrent. Les autres butèrent sur leurs corps, roulèrent au sol à leur tour. Pendant un moment, cela brisa l’élan de la horde. Pas pour longtemps. Les survivants se ruèrent avec une colère accrue. Sans se préoccuper de la voix sonore du colt et du Smith & Wesson, puis de celle, plus grêle du petit Beretta.

Un aveugle aurait fait mouche dans cette masse frénétique. À chaque détonation, un garou s’abattait. Les autres continuaient.

Vite, Bob, Flo et Bill furent submergés. Leurs armes vides, ils n’avaient pas le temps de recharger.

Ce fut le combat corps à corps. Morane et Ballantine avaient placé Flo entre eux. Le premier accomplissait de grands moulinets de son fusil qu’il avait saisi par le canon ; le second se servait de la hache et en frappait chaque assaillant qui se présentait. Au bout d’un moment, Florence, ayant réussi à recharger le Beretta, put à son tour se mêler au combat.

Insensiblement, Morane et ses amis se voyaient contraints à reculer. En direction de la muraille. En direction de la porte de cristal. De cette porte qu’il leur était interdit de franchir.

Et, soudain, ils furent séparés. Bob d’un côté ; Bill et Flo de l’autre.

Nettement, Morane vit un lycanthrope se jeter sur Ballantine et lui planter ses dents à la base du cou. Un autre réussit à mordre Flo à l’épaule. D’une saccade désespérée, le colosse parvint à repousser son agresseur, pour lui fendre le crâne d’un coup de hache. Un autre coup de hache vint à bout du loup-garou qui attaquait la jeune femme.

Une douzaine d’assaillants les pressaient encore. Flo et Bill reculaient. Ils n’étaient plus qu’à quelques centimètres de la porte de cristal. Ils voulurent s’y adosser pour défendre leur vie jusqu’au bout quand, brusquement, elle céda.

Avec ébahissement, Morane vit ses deux compagnons passer à travers le hublot, disparaître. Immédiatement, la paroi de cristal s’était reformée…

*
* *

D’un revers de crosse, Morane balaya un lycanthrope qui le serrait de trop près. En même temps, il pensait : « Flo avait raison. C’était « m » qu’il fallait entendre, et non pas « f »… » Tout lui apparaissait clairement maintenant. Les paroles que l’abbé Lupi avait prononcées avant de mourir étaient : « Pour franchir la porte de cristal, il faut avoir été MORDU ».

Florence et Bill avaient été mordus, et ils avaient aisément franchi la porte. Restait à se fournir une preuve. Lui, Bob, n’avait pas été mordu. Il allait voir s’il lui était possible de passer également à travers le hublot.

Tout en continuant à donner des coups de crosse en tous sens, il recula vers le hublot.

Il dut enfoncer un mufle grimaçant pour l’atteindre. Alors, il s’adossa à la paroi de cristal de roche, poussa. Rien à faire. Le quartz résistait.

Aussitôt, une évidence s’imposa à Morane. S’il voulait rejoindre ses amis, il lui fallait se faire mordre. C’est-à-dire courir le risque de contracter la maladie, de devenir loup-garou. D’autres paroles de l’abbé Lupi lui revenaient. « Quelques minutes à peine après avoir été mordus, ils se croient eux-mêmes changés en loups. »

De toute façon, il lui fallait courir le risque, si c’était le seul moyen de retrouver ses compagnons.

Sous les moulinets forcenés du fusil manié comme une massue, les lycanthropes avaient reculé. Pour se regrouper, foncer en masse.

Rapidement, Bob fit basculer le canon de son arme, glissa deux cartouches dans les chambres.

Les fauves refluaient vers lui. Il posa les canons du fusil sur la poitrine du plus proche. En même temps, il tendait sa main libre vers le mufle aux lèvres retroussées sur des canines acérées, qui n’étaient plus tout à fait des dents d’homme, et presque des dents de loup. Les crocs se refermèrent. Morane sentit la douleur cruelle de la morsure. Il pressa la double détente, libérant en même temps les deux charges de chevrotines.

Frappé en pleine poitrine comme par un coup de bélier, le loup-garou fut projeté en arrière. Bob senti la caresse chaude du sang qui coulait le long de sa main déchirée. Il se propulsa à reculons, de tout son poids, contre la paroi de cristal. Elle s’ouvrit, lui livra passage. La meute déchaînée des lycanthropes disparut.
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— Une chance que vous ayez eu aussi le temps de passer, commandant ! fit la voix de Bill Ballantine.

Bob Morane se détourna de l’heptagone inscrit dans un cercle gravé dans la muraille. Il fit face à Bill. Florence se tenait debout près du géant. Au-dessus d’eux, dans le ciel nocturne d’un bleu un peu délavé, brillaient sept lunes. Sept lunes d’or, parfaitement astiquées.

— Flo avait raison, commença Morane.

Comme aucune question ne venait, il poursuivit presque aussitôt :

— C’était bien « m » qu’il fallait comprendre, et non pas « f ».

— C’que c’est qu’ce galimatias ? s’étonna Bill.

— Sans doute veux-tu parler des dernières paroles de l’abbé Lupi, Bob, intervint Flo.

— Tout juste. Lupi voulait nous dire que, pour franchir la porte de cristal, il fallait avoir été mordu.

— Mordu par qui ? interrogea Ballantine.

— Par les loups-garous, évidemment.

L’Écossais sursauta.

— Décidément, fit-il, toutes ces lunes me tapent sur le crâne !… Maintenant, j’y suis ! Flo et moi on a été mordus et, ziiip, on est passé à travers la onzième porte.

— C’est ce que j’ai compris immédiatement quand je vous ai vus traverser le hublot de quartz, dit Morane.

Il tendit la main gauche. Poursuivit :

— Alors, pour pouvoir vous rejoindre, je me suis fait mordre moi aussi.

— Il y a d’autres paroles de l’abbé Lupi dont je me souviens également, dit Flo. Il a dit que, quelques minutes après avoir été mordus, on était gagné par la maladie.

— Si je comprends bien, fit Bill d’une voix un peu tremblante, on va devenir tous les trois loups-garous !

— Ce n’est pas certain, dit Morane.

Avec étonnement, il fixait sa main, qu’il avait gardée tendue.

— Regardez, continua-t-il, c’est là que j’ai été mordu. J’ai ressenti une vive douleur, et le sang a coulé. Logiquement…

— On devrait voir la blessure, enchaîna Flo.

— Et on ne voit rien du tout, surenchaîna Bill. Vous avez vot’petite menotte aussi nette que celle d’un nouveau-né, commandant !

— N’exagérons rien, Bill. N’empêche qu’il n’y a aucune trace de morsure. Si vous ne portez aucune trace, vous non plus, ce sera concluant.

Quelques minutes plus tard, il leur fallut se rendre à l’évidence. Ni Flo, à l’épaule, ni Bill, à la base du cou, ne portaient traces de morsures. Tous trois avaient bien été mordus, et pourtant c’était comme s’ils ne l’avaient pas été.

— Nous avons une fois de plus la preuve que les différents mondes d’Ananké ne s’interfèrent pas, dit Morane. Sans doute se situent-ils sur de différents plans de l’espace l’un par rapport à l’autre.

— Ce qui veut dire que nous ne deviendrons pas loups-garous ? s’enquit Bill.

Bob fit « non » de la tête.

— Pourtant ce ne sont pas les lunes qui manquent ! remarqua le colosse en désignant les sept lunes dans le ciel.

Elles éclairaient un étrange paysage, ces sept lunes. Une plaine faisant songer à une gigantesque tôle ondulée, dont les vagues s’étendaient à l’infini. Le tout taillé dans une pierre pareille à du schiste et qui lançait des reflets bleus. Aucune végétation. Par endroits, au creux des ondulations, les rayons de la lune se réfléchissaient sur des surfaces rondes, brillantes, vaguement moirées, comme s’ils avaient frappé un liquide.

— Je suppose qu’on va devoir s’envoyer ces montagnes russes, dit Bill.

— Cela vaut mieux que devenir loups-garous, remarqua Flo en secouant ses beaux cheveux blonds qui brillèrent telles des ailes dorées sous la clarté des sept lunes.

— On n’a pas le choix, fit Morane à son tour.

À plusieurs reprises, il se passa les doigts de sa main droite ouverte dans les cheveux, en signe de perplexité. Il savait qu’Ananké n’offrait aucun choix. Toujours il fallait aller de l’avant, même au-devant des pires enfers, sans avoir la possibilité de revenir en arrière.
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LA PLAINE DES GISANTS
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Après une vague de pierre bleue, une autre vague de pierre bleue. Puis encore une autre… Et une autre encore… Ainsi à l’infini. Et ces vagues se succédaient avec une telle régularité, une telle symétrie, qu’on pouvait croire qu’elles avaient été taillées par des hommes. Mais quels hommes ! Il ne pouvait s’agir que de l’œuvre de titans.

Contrairement à ce qu’avaient craint Morane et ses compagnons, la progression se révélait relativement aisée. La pierre, grenue, accrochait bien les semelles.

Au creux de la sixième vague – il y avait maintenant plus de deux heures qu’ils marchaient – les voyageurs tombèrent en arrêt devant une sorte de calice de pierre, haut de plusieurs mètres, et si parfait, si régulier de proportions qu’il était impossible qu’il fût l’œuvre du hasard.

— Cette fois, nous ne pouvons douter, dit Morane. Tout cela est le travail de géants.

— Des géants auprès desquels je paraîtrais un nain, fit Bill sur un ton de parfaite humilité.

— Tout est relatif, dit Flo.

Elle leva la tête vers la coupe du calice.

— Avez-vous une idée de ce qu’il y a là-dedans, Bob ?

— Je ne suis pas capable de voir à travers la pierre, Flo.

Morane montra une fine échelle de métal qui, accrochée à la coupe elle-même, descendait jusqu’au sol.

— Mais, comme tout semble être prévu, continua-t-il, on pourrait peut-être aller jeter un coup d’œil…

Rapidement, il inspecta les montants et les barreaux de l’échelle. Il conclut :

— Du cuivre battu. Ce ne doit pas être installé de la veille. Pourtant, il ne semble pas y avoir la moindre trace de corrosion…

Saisissant à pleines mains un des barreaux, il le secoua violemment. Le barreau tint bon. Pas le moindre fléchissement. L’échelle elle-même ne vibra pas.

— Je crois qu’on peut y aller, dit Morane.

Il déposa son sac et se mit à grimper lentement, testant chaque barreau du pied avant de se hisser.

— Surtout, commandant, redescendez ! lança Ballantine quand Bob fut à deux mètres du sol.

Et l’Écossais ajouta tout de suite, avec un timide accent d’espoir :

— Si c’est plein de whisky, prévenez-moi immédiatement !

Quand Morane eut atteint le bord de la coupe, sept mètres plus haut, il sut tout de suite qu’il ne s’agissait pas de whisky. La coupe était pleine d’un liquide clair et transparent, sur lequel se réfléchissaient les rayons des sept lunes.

Tout d’abord, Bob souffla sur la surface liquide, ce qui y creusa des rides. Puis il s’enhardit et plongea le bout de l’index. S’enhardissant encore, il porta l’index à ses lèvres, goûta.

— Du whisky ? interrogea Bill, d’en bas.

Il y avait un tel accent d’espérance dans la voix de son ami que Morane se sentit navré d’être forcé de le décevoir.

— Non, mon vieux, pas du whisky… De l’eau, tout simplement…

Il redescendit.

— C’est sans doute les reflets de cette eau et de celle contenue dans d’autres coupes semblables, dit-il, qui expliquent ces taches rondes et brillantes que nous avons aperçues tout à l’heure, de loin.

— Je me demande, fit Florence, à quels colosses ces coupes étaient destinées, ou sont destinées ?

— On finira bien par le savoir, dit Bill. Tout finit par se savoir sur Ananké… bien que la vérité n’y soit pas toujours agréable à connaître. Y’a des moments, justement, où on préférerait ne pas savoir…

Ils se remirent en route et marchèrent durant deux nouvelles heures sous la lumière de projecteurs voilés des sept lunes. Au creux d’une ondulation, ils découvrirent un nouveau calice de pierre, pareil à celui de tout à l’heure. Les mêmes proportions titanesques. La même échelle de cuivre sans traces d’oxydation. Morane y grimpa. Il y trouva la même eau pure, montant presque à ras bord, comme pour la première coupe.

La fatigue commençait à se faire sentir. Les trois voyageurs décidèrent de se reposer à proximité du calice, au creux de l’ondulation. Un camp de fortune fut dressé, les couvertures étendues à même la pierre. On entama la provision de vivres emportée de chez l’abbé Lupi.

Ce fut Bob Morane qui prit la première garde.

*
* *

La longue marche à travers ce paysage de tôle ondulée, toujours semblable, avait eu le don d’épuiser Morane, tant moralement que physiquement. Ces vagues de pierre succédant à d’autres vagues de pierre, sempiternellement identiques l’une à l’autre, avaient provoqué une hypnose à laquelle il était difficile de résister. Bill Ballantine et Florence Rovensky avaient été victimes, eux aussi, du phénomène. Aussitôt allongés, ils avaient plongé dans le sommeil.

Pendant une demi-heure, ou davantage, Bob avait bien tenté de lutter. Il avait fini par être vaincu. Assis à même le sol, adossé au pied du gigantesque calice de pierre, le fusil entre les genoux, il avait laissé tomber son menton sur sa poitrine, tout à fait malgré lui, et il s’était assoupi.

Une série de sensations, perçues physiquement, le réveillèrent. Tout d’abord, il eut l’impression qu’on le secouait. Puis qu’un énorme gong battait, très lentement.

Il ouvrit les yeux. Personne à ses côtés. Pourtant, il continuait à être secoué. Il se rendit compte qu’en réalité c’était le sol qui tremblait sous lui. Et il ne s’agissait pas d’un gong. Plutôt d’une sorte de pilonnage régulier. Un coup de pilon, et le sol frémissait. Un nouveau coup de pilon, et le sol frémissait encore.

Et, soudain, il comprit. C’était un bruit de pas. Les pas d’un titan qui ébranlaient la plaine de pierre ondulée.

Tirés de leur sommeil eux aussi, Bill et Flo s’étaient dressés.

— Eh ! jeta l’Écossais, pas moyen d’faire un peu moins de bruit ? Drôlement mal tenue, c’te turne !

— Que se passe-t-il, Bob ? interrogea Flo.

— On dirait un pas, fit Morane.

— Ouais, approuva Bill, un pas… Sûr… En tout cas, on peut être certains d’une chose : le type doit avoir des problèmes pour se chausser…

L’énorme pas se faisait plus précis, se rapprochait. Morane, Flo et Ballantine sentaient le sol vibrer de plus en plus fort sous eux. Ils avaient toutes les peines du monde à se tenir debout, Cela prenait maintenant la violence d’un tremblement de terre.

— « Il » se rapproche, dit Morane.

Il ajouta presque aussitôt :

— « Il » vient de ce côté !

— Qui ça « il » ? s’enquit Bill.

— On le saura bientôt, fit Bob. Le genre de particulier à ne pas passer inaperçu… De toute façon, on va s’écarter le plus possible de sa route. Si on reste là, on va courir le risque d’être écrasés.

Traînant leurs sacs, ils s’éloignèrent. Les pas cyclopéens se rapprochaient de plus en plus.

Le sol était à ce point secoué que Bob et ses compagnons durent s’arrêter pour ne pas courir le risque d’être précipités trop violemment au sol et de se blesser.

Le titan devait être maintenant tout proche. Morane, Flo et Bill guettaient son apparition au-dessus d’une des ondulations de la plaine. Mais rien. Toujours le ciel vide, avec ses sept lunes, sans que la moindre silhouette ne s’y découpe.

À présent, les pas étaient si violents que les deux hommes et la jeune femme avaient l’impression d’être des fourmis égarées sur la peau tendue d’une grosse caisse frappée à coups de mailloche.

— Il est tout près, gémit Flo, parvenant tout juste à se faire entendre. On devrait le voir.

Mais rien. Toujours le paysage de tôle ondulée, vide, sans la moindre présence.

Et, tout à coup, le martèlement gigantesque s’arrêta. Le silence s’installa. Le sol cessa de vibrer.

— On dirait qu’il s’est arrêté près de la coupe, risqua Ballantine à voix basse.

Bob Morane ne dit rien. Il avait la même impression que son ami.

Il y eut un nouveau bruit. Un bruit de succion sonore, prolongé. Cela venait du côté du calice, bien visible de l’endroit où se trouvaient Morane, Florence et Ballantine. Alors, ils comprirent. Le titan invisible était en train de boire.

Le bruit de succion se répéta à une vingtaine de reprises. Ensuite, il y eut un long moment de silence, à l’issue duquel le martèlement se remit à ébranler le sol. Rapidement, l’énorme bruit de pas décrût.

— Il s’éloigne dit Flo.

Longtemps, tous trois prêtèrent l’oreille, jusqu’à ce que la marche monstrueuse eut cessé de se faire entendre, que le sol eut cessé de tressaillir.

— Je crois qu’on peut aller se rendre compte, dit Morane.

Ils gagnèrent le pied du calice. Bob se hissa au sommet de l’échelle de cuivre. L’énorme coupe de pierre était vide.



II

Les sept lunes avaient maintenant pris une couleur d’émeraude qui donnait au paysage – toujours le même – des reflets d’un vert écœurant. Peut-être était-ce le jour de ces plaines de pierre, aux vagues mécaniques, qui se répétaient sans cesse. Avec seulement, de temps à autre, un grand calice de pierre.

Depuis que Bob, Flo et Bill avaient repris leur marche, ils avaient rencontré trois de ces calices. Les coupes de deux d’entre eux étaient pleines. La troisième, elle, était vide. Pas depuis longtemps, car l’intérieur gardait encore des traces d’humidité.

À plusieurs reprises, ils avaient perçu des bruits de pas gigantesques, mais fort éloignés. Quand ils retentissaient, on avait l’impression de quelque monstrueux tambour battu à un rythme lent, cadencé.

— Si seulement on savait où on va ! fit Bill en s’arrêtant. Un creux, une crête, un creux, une crête, et ainsi de suite. Ça commence à devenir monotone.

Le géant hocha trois fois la tête, avant de poursuivre :

— Et cette lumière ! Donnerait la nausée à une chenille du chou vert !

Nouvel haussement d’épaules, nouveau :

— Si seulement on savait où on va !

— On essaye d’atteindre la douzième porte, fit Morane.

— Ça aussi ça devient lassant, s’entêta l’Écossais. Des portes et encore des portes ! Pour aller où ? Ah ! si on trouvait celle qui nous permettrait de quitter ce monde pourri.

— On a trouvé celle qui nous y a introduits, dit calmement Morane. On finira bien par trouver celle qui nous en fera sortir.

— C’que j’aime chez vous, commandant, c’est vot’optimisme.

— J’ai des raisons pour cela, Bill. Ne nous en sommes-nous pas toujours tirés jusqu’ici ? Je veux dire sur Ananké et ailleurs…

Le visage de l’Écossais s’éclaira.

— Ça vous pouvez le dire ! Et vous pouvez le dire aussi : on a toutes les raisons d’être optimistes.

L’expression d’espoir, sur les traits de Ballantine, s’éteignit aussitôt.

— À moins qu’un beau jour la baraka ne se détourne de nous !

— Si nous continuions à avancer ? proposa Florence avec impatience.

— Flo a raison, dit Morane. On a autre chose à faire qu’à jacasser. D’autant plus qu’il y a un invisible-aux-grands-compas qui piétine quelque part.

Un lourd bruit de pas se faisait entendre sur la gauche, tandis que le sol commençait à vibrer. Puis il y eut un autre bruit de pilonnage, et un troisième, et un quatrième. Certains de ces bruits étaient relativement rapprochés, d’autres plus lointains. Pourtant, ils retentissaient maintenant à tous les azimuts.

— Ils nous entourent, dit Flo.

— Exact, approuva Morane. Le danger se précise.

Il pivota lentement sur lui-même, prêtant l’oreille au bruit.

— Allons de ce côté, finit-il par dire en désignant une direction précise. Ils sont plus éloignés.

Il se demanda encore qui étaient ces « ils ». Des titans, c’était déjà inquiétant, mais des titans invisibles !

Au bout de quelques minutes, après avoir franchi une dernière ondulation, Morane et ses compagnons furent contraints de s’arrêter au bord d’un large cirque rocheux, aux parois à pic. Le fond, d’un diamètre de mille à quinze cents mètres, était parfaitement plat. Sauf au centre, où trois grandes effigies de pierre reposaient, parallèlement l’une à l’autre.

— On dirait des gisants, dit Morane.

— Tout à fait ça ! approuva Ballantine. Mais ceux qui se trouvent là en dessous devaient avoir du mal à s’habiller en confection !

Chaque gisant devait mesurer une trentaine de mètres de la pointe des pieds au sommet du crâne. Les sept lunes les éclairaient en plein, d’une lumière verte. Sept projecteurs braqués sur eux, et uniquement sur eux, semblait-il.

À part leur taille, ils rappelaient ces statues couchées, dans certaines églises, et qui marquent la tombe de seigneurs du Moyen Age et de leurs dames.

La lumière des sept lunes permettait de les détailler. Chaque méplat, chaque relief était accusé par le jeu des ombres. Dans les faces figées, sculptées avec précision, les yeux marquaient de grands trous de ténèbres.

Quand Bob, Bill et Flo avaient atteint le bord de la cuvette rocheuses, le piétinement des titans invisibles avait cessé de se faire entendre.

Tout à coup, Morane sursauta. Pointant un doigt vers le bas, il désigna le gisant le plus proche, et plus précisément le visage de pierre.

— Est-ce que, par hasard, tu n’aurais pas déjà vu cette tête-là quelque part ? fit-il à l’adresse de Bill.

L’Écossais fronça les sourcils, fermant à demi les yeux pour s’aiguiser le regard. Puis une expression d’intense surprise se peignit sur son visage habituellement couleur de briques mal cuites mais qui, sous la clarté des sept lunes, tournait à l’olivâtre.

— Mais, commandant… on dirait que ça… vous ressemble !

Le colosse fronça davantage les sourcils, s’exclama à nouveau :

— Mais ça ne vous ressemble pas !… C’est vous !…

— Ou tout au moins mon image, précisa Bob.

Il pointa le doigt vers le deuxième gisant, qui représentait une femme allongée, et il poursuivit :

— Et ce gisant-là, c’est tout le portrait de Flo. Quant au troisième…

— Il ressemble trait pour trait à Bill, enchaîna Florence.

Tous trois restèrent un moment abasourdis. Ensuite, Bill Ballantine demanda :

— Qu’est-ce que ça signifie ?

Cette question s’adressait à Morane, qui hocha la tête.

— Du diable si j’en sais quelque chose !

— Il doit y avoir une explication, dit Flo, et…

Un bruit de martèlement, venant de toutes les directions, coupa la parole à la jeune femme. Le sol se remit à trembler.

— Les titans ! hurla Ballantine.

À en juger par le bruit, il était évident qu’ils se rapprochaient des bords de la cuvette, sur tout le pourtour de celle-ci.

— Il faut leur échapper ! gémit Flo.

Sa voix était en partie couverte par le gigantesque bruit de pas.

— Ouais, cria Bill, mais comment ? Ont l’air d’être partout à la fois !

Le sol tremblait maintenant au point de rendre toute forme floue. Les deux hommes et Florence avaient toutes les peines du monde à se maintenir debout.

— Il n’y a qu’un moyen, hurla Bob, descendre…

Il montrait un étroit escalier, taillé dans le roc, qui descendait vers le fond de la cuvette.

— On risque de se casser les reins, dit Bill.

— Peut-être… De toute façon, on n’a pas le choix…

Le premier, Morane s’engagea sur l’escalier. Flo suivit, puis Bill.

Ils avaient à peine descendu quelques marches, que le bruit des pas des titans cessa de se faire entendre, le sol de trembler.

— Ils se sont arrêtés, constata Flo.

— On dirait que leur but était justement de nous faire descendre, dit Ballantine.

Morane ne dit rien. Il pensait comme son ami. Les titans invisibles avaient entouré la cuvette pour leur interdire toute fuite. Quand ils s’étaient mis à descendre, les titans s’étaient arrêtés.

La descente devait se révéler moins difficile que Bill ne l’avait supposé. Quand ils atteignirent le fond de la cuvette, le bruit de pas gigantesques reprit. Pas pour longtemps. Au bout de quelques secondes, ils cessèrent à nouveau.

Seules, quelques pierres qui roulaient le long de la paroi troublèrent le silence.

— Ils se sont arrêtés au bord de la cuvette, dit Morane, Désormais, toute retraite nous est coupée.

Désignant les gisants de pierre allongés presque côte à côte, il poursuivit :

— Allons voir si ces statues à notre ressemblance ne nous offrent pas une solution quelconque.

Des pierres, détachées du pourtour de la cuvette, dégringolèrent encore au bas de la falaise circulaire. Bob Morane, Florence Rovensky et Bill Ballantine levèrent la tête. Bien entendu, ils n’aperçurent rien. Pourtant ils devinèrent les énormes présences, que leur invisibilité rendait plus menaçantes encore.

— Allons voir ce que ces gisants ont dans le ventre, insista Bob.

Ils gagnèrent le premier gisant – celui qui était à la ressemblance de Morane – et se hissèrent sur son visage. La bouche était parfaitement close.

— Voyons les yeux, fit Bob.

La prunelle d’un de ces yeux – le gauche – bien que creusée, ne l’était que sur une profondeur d’une cinquantaine de centimètres. La prunelle droite, par contre, était un véritable puits qui semblait se prolonger loin à l’intérieur de la statue.

Bill s’était penché sur le trou, dont le diamètre excédait un mètre.

— On dirait qu’il y a une échelle, dit-il.

À son tour, Morane se pencha. La lumière glauque mais intense des sept lunes, se projetant à l’intérieur du puits, lui permit de distinguer des barreaux de métal scellés dans le mur.

— Il y a effectivement une échelle, fit-il.

— Et une échelle, c’est fait pour descendre, dit Ballantine.

Sans attendre les avis de ses compagnons, le colosse s’engagea dans le puits, les jambes d’abord, en prenant appui des mains au rebord du trou. Il tenta en vain de descendre. Ses jambes eurent beau pédaler dans le vide, à la recherche d’un barreau, c’était comme si la pesanteur, en cet instant et en ce lieu précis n’existait plus pour lui.

Finalement, il s’extirpa du trou, en disant :

— Rien à faire ! C’était comme si je subissais une poussée de bas en haut.

— Ça t’apprendra à vouloir pénétrer dans MON gisant, fit Bob en riant… Tire-toi, mon vieux. Je vais essayer…

— Non, Bob ! intervint soudain Flo. Il ne faut pas courir le risque d’être séparés.

Peut-être Morane ne perçut-il pas l’intense expression d’angoisse qu’il y avait dans la voix de Flo. Il s’engagea dans le puits, trouva aussitôt le premier barreau, puis un second, et se mit à descendre.

— Ça va, commandant ? interrogea Bill.

— Au poil, mon vieux !

— Sentez rien ?

— Rien de rien… Je descends comme si ça baignait dans l’huile…

Bientôt, la tête de Morane disparut, tandis qu’il continuait à descendre lentement, posant le pied avec précaution sur chaque barreau afin d’en tester la solidité.

— Bob, remonte ! hurla Flo. Je t’en prie, remonte !

Elle avait lancé ce mot, commandée par une soudaine prémonition. Trop tard. Il y avait eu un claquement sec, et une trappe coulissante s’était refermée au-dessus de la tête de Bob, obturant en même temps la sortie du puits.

La réaction de Ballantine fut immédiate. À coups de talon, il se mit à frapper la trappe, qui rendit un son plein. En même temps l’Écossais hurlait :

— Commandant !… Commandant !…

Florence joignit ses appels aux siens. Rien n’y fit. Aucune réponse ne leur parvint. Bill eut beau chercher à ouvrir la trappe ; il ne trouva pas la moindre solution de continuité. Le gisant s’était refermé comme un tombeau.

Pendant un moment, Florence Rovensky et Bill Ballantine demeurèrent écrasés par la fatalité. Depuis qu’ils étaient sur Ananké, ils avaient tellement pris l’habitude de s’en rapporter aux décisions de Bob Morane qu’ils se sentaient désemparés.

— Pourriture d’Ananké ! gronda Bill. Sacrée pourriture !

— Qu’allons-nous faire, Bill ? interrogea Flo. Comment le retrouver ?

L’Écossais hocha la tête. Il s’apprêtait à parler, quand un lourd bruit de pas, venu du haut des falaises bordant la cuvette, l’en empêcha. Les titans invisibles piétinaient sur place, d’impatience eût-on dit.

— Je pense avoir ma petite idée, dit Bill en haussant la voix pour se faire entendre. Tout à l’heure, quand nous sommes descendus ici, les invisibles-aux-grands-compas ont cessé de piétiner. À présent ils recommencent, comme s’ils étaient impatients de nous voir faire quelque chose. Or, je ne vois qu’une chose à faire…

Il montra les deux autres gisants, poursuivit :

— Nous allons chacun aller faire une petite promenade a l’intérieur de nous-mêmes.

— Vous voulez dire… nous séparer, Bill ? fit Florence d’une voix blanche, car elle se voyait mal livrée seule aux épouvantes d’Ananké.

— Oui, Flo, nous séparer… Sans doute est-ce là le seul moyen de retrouver le commandant.

Bill n’en était pas si sûr que ça. Néanmoins, il entraîna sa compagne vers le second gisant, celui dont les traits représentaient ceux de Florence.

Quand ils se furent hissés sur la face de pierre, ils découvrirent que l’œil droit formait également puits. À l’intérieur, des barreaux fichés dans la pierre figuraient une échelle identique à celle par laquelle Morane était descendu.

Au sommet des falaises, le piétinement des titans invisibles avait cessé. Ce qui fit dire à Bill :

— Je crois que nous sommes dans le bon chemin. Allez-y, mignonne… Suivez le même chemin qu’le commandant.

— Vous êtes sûr de ne pas vous tromper ? interrogea Flo.

Elle avait levé vers le géant ses yeux pailletés d’or, et Ballantine, qui n’était pas sûr du tout de ne pas se tromper, éprouva un bref scrupule. Un scrupule vite balayé.

— Sûr, que j’en suis sûr, dit-il. Aussi sûr que deux et deux…

Il allait dire « font cinq », mais il se reprit à temps.

— Aussi sûr que deux et deux font quatre.

Flo s’engagea dans le puits. Ses pieds touchèrent le premier barreau de l’échelle, et elle se mit à descendre lentement. Quand sa tête seule dépassa, elle leva vers Ballantine son beau visage auquel la clarté verte des sept lunes conférait une pâleur cadavérique.

— Adieu, Bill ! dit-elle d’une petite voix tremblante.

— À bientôt, mignonne !

Elle descendit encore. Il y eut le claquement sec de la trappe coulissante qui se refermait au-dessus d’elle.

Pendant un moment, Ballantine considéra la prunelle de l’œil à présent aveuglé. À plusieurs reprises, il secoua sa large tête, ce qui fit voler en tous sens les mèches de sa chevelure de cuivre rouge, qui semblait maintenant couverte d’une fine pellicule de vert-de-gris. Il répéta :

— À bientôt, mignonne !

Il poursuivit, plus bas, comme s’il craignait d’être entendu :

— Du moins je l’espère…

Au sommet des falaises, le piétinement avait repris, témoignant de la même impatience que tout à l’heure. Levant la tête, Bill hurla :

— Ça va !… Ça va !… Faut pas pousser, non ?…

Il gagna le gisant à sa propre image, se hissa sur la face de pierre et, sans même hésiter, il se mit à descendre dans le puits de l’œil droit.

La trappe coulissante se referma au-dessus de la tête de l’Écossais.

Le piétinement des titans invisibles fut coupé net. Définitivement cette fois.

La plaine des gisants elle-même avait cessé d’exister.



III

Quand la trappe s’était refermée au-dessus de sa tête, Bob Morane n’avait marqué aucune surprise. Un peu comme s’il s’y attendait.

Il appela, presque par acquit de conscience :

— Bill !… Flo !…

À plusieurs reprises.

Sans résultat. Il ne doutait pas que ses amis ne rappelassent eux aussi mais, comme leurs appels ne lui parvenaient pas, il supposa qu’il en allait de même pour les siens.

En dépit de sa solitude soudaine, il ne paniqua pas. Ses nerfs d’acier l’en empêchaient. Puisqu’il ne pouvait reculer c’est-à-dire remonter – il ne lui restait plus qu’à avancer c’est-à-dire descendre. Quant à savoir s’il reverrait jamais ses amis, il ne se le demanda même pas. L’avenir seul le renseignerait.

Il regarda sous lui. Une lumière diffuse, venue d’en bas, éclairait le puits. Chaque barreau de l’échelle apparaissait nettement, découpé en ombre chinoise.

Tâtant toujours chaque échelon de la pointe du pied avant d’y poser le poids de son corps, Morane se remit à descendre, un peu embarrassé par son sac toujours accroché à son épaule.

Par moment, la crosse du fusil de chasse, passé en bandoulière, raclait la paroi.

De temps à autre, Bob regardait sous lui. Il apercevait le fond du puits maintenant, éclairé de biais, sans doute par une lumière venue d’une galerie latérale.

Quand il atteignit le fond, constitué de pierre sèche, il constata qu’une galerie y débouchait effectivement. Pour l’atteindre, il fallait se courber pour franchir un porche bas. Une fois ce porche dépassé, la voûte s’éleva à trois mètres du sol. À cette voûte, des luminaires pendaient, dont on voyait la flamme. Peut-être des lampes à pétrole, ou à huile, ou à autre chose. On ne sentait nulle odeur.

Au bout d’une dizaine de mètres, la galerie effectuait un coude brusque. Jusqu’alors, ses parois étaient de pierre brute. Au-delà du coude, elles se révélèrent couvertes de céramiques aux dessins géométriques dans lesquelles, non sans étonnement, Morane reconnut des azuelos hispano-mauresques. Des lampes de mosquée ajourées, suspendues à la voûte, dispensaient une lumière parcimonieuse, faite de pans d’ombre et de clarté alternés.

Tout au bout de cette seconde galerie, semblant garder une portière aux lourdes tentures, se dressait une silhouette humaine. La silhouette d’un guerrier dont les armes jetaient des éclairs d’acier poli.

Décrochant de son épaule le fusil de chasse, Bob s’avança à pas comptés, le double canon de son arme braqué, prêt à tout moment à lâcher deux giclées de chevrotines.

Là-bas, l’homme ne bougeait pas. Seuls, ses yeux brillants indiquaient la vie.

Mètre par mètre, Morane se rapprocha. Toujours pas la moindre réaction.

Bientôt, il ne fut plus qu’à deux mètres. Les canons du fusil touchaient presque la poitrine de l’étrange sentinelle.

Alors, soudain, Morane se rendit compte qu’il se trouvait en présence d’un mannequin aux yeux d’émail peint. Les traits du visage, modelés dans du carton pâte, étaient si parfaitement imités qu’en dépit de leur immobilité ils donnaient l’impression de la vie.

Le simulacre portait un casque conique à nasal, et une longue tunique de maille descendant jusqu’aux genoux et faite d’anneaux rivés et entrecroisés. Le casque était fait de quatre plaques de fer triangulaires qui se rejoignaient au sommet pour constituer la pointe. Le bas était encerclé d’une large bande à laquelle était fixé le nasal. Accroché à l’épaule droite, le mannequin portait un grand bouclier au sommet arrondi et à l’extrémité inférieure pointue. L’épée, pendue au côté gauche, à la simple garde en croix, se terminait par un pommeau en forme de champignon.

Tout de suite, Morane avait reconnu l’habillement des guerriers normands de Guillaume le Conquérant, tel qu’il est brodé sur la fameuse tapisserie de Bayeux. Bientôt pourtant, il devait aller d’étonnement en étonnement. Étudiant de plus près ces armes, il se rendit compte qu’elles portaient toutes les traces d’usures laissées par le temps, qu’elles étaient parfaitement authentiques.

De surprise, il faillit lâcher son fusil.

— Impossible, murmura-t-il. Impossible !

Il savait qu’aucun musée ne possédait un harnachement complet de guerrier datant de la conquête de l’Angleterre par les Normands. Tout juste si, çà et là, on pouvait en voir un élément dépareillé et, presque toujours, en fort mauvais état de conservation.

Et lui, en ce moment, en possédait un exemplaire intact à sa portée. Il croyait rêver. Déjà, il voyait les précieux vestiges trônant à la place d’honneur, parmi sa collection d’armes médiévales, dans son appartement du quai Voltaire.

— Impossible ! répétait-il sans cesse. Impossible !

Il se secoua. Se ressaisit. Cela n’était-il pas un nouveau mirage d’Ananké ? Un nouveau sortilège ?

Presque malgré lui, il écarta les tentures de la portière. S’avança de quelques pas. Et s’immobilisa. Ébloui.

Il était sur le seuil d’une vaste salle voûtée, aux murs chaulés et en partie tendus de lourdes tapisseries de Beauvais, de Tournai ou de Bruxelles. De grands trefs garnis de cierges diffusaient une lumière chaude, orangée et un peu mouvante, qui allongeait les ombres. Sur des tables couvertes de vieilles soieries, les lames d’armes anciennes, des casques, lançaient des éclairs fauves. L’une des murailles était occupée par une vitrine basse bourrée d’orfèvreries aux reflets ambrés. Dans une grande cheminée, des bûches brillaient devant un grand banc à dossier matelassé de fourrures. Au fond, une fenêtre ronde, garnie de vitraux, s’ouvrait à un mètre du sol.

— Ce n’est pas possible ! murmura encore Bob. Je dois rêver…

Il s’approcha d’une des tables, saisit une longue dague à oreilles italienne du XVe siècle, à la poignée gravée dorée et garnie d’ivoire. Une arme que les plus grands musées se seraient disputée. Au bout de quelques minutes, il la reposa. Pour prendre une dague à rouelles dont les deux disques formant la garde et le pommeau étaient taillés dans du cristal de roche incrusté d’or. De là, il passa à une dague à rognons à la poignée de jaspe baguée et pommée d’argent qui, peut-être, avait appartenu à un riche bourgeois flamand.

Une soudaine frénésie le dominait. L’un après l’autre il maniait une épée du début au XIVe siècle dont la poignée dorée avait été décorée par un émailleur parisien, un heaume en forme de pot, qui gardait des traces de dorure et portait les armes de France et de Castille. Un heaume qui, à en juger par les attaches restant de ce qui pouvait être une couronne à présent disparue, aurait pu appartenir à saint Louis.

Pendant un long moment, la vitrine à orfèvrerie retint son attention. Là, les ciboires siennois voisinaient avec les plus beaux exemplaires de l’émaillerie champlevée limousine : châsses, croix, ciboires, encensoirs. Le tout digne de figurer au Louvre, ou au British Muséum…

Et, tout à coup, cette fièvre, qui avait gagné Morane, tomba. La lucidité lui revint.

Une pensée l’envahit. Il la formula à haute voix.

— On essaie de me retenir ici en étalant devant mes yeux tout ce que j’aime.

Son ennemi, c’était tous ces trésors. Son ennemi c’était lui-même. Sans doute était-ce là le piège le plus ingénieux que, jusque-là, Ananké lui eut tendu.

Il se tourna vers la fenêtre ronde. Une lumière irréelle la traversait, ou tout au moins rendue irréelle par la coloration des différents éléments de verre composant le vitrail.

Un vitrail rond, comme l’étaient les rosaces de toutes les portes d’Ananké !

À partir de ce moment, Bob se mit à agir par une série de gestes automatiques. Un premier coup de talon fit un grand trou au milieu du vitrail. D’autres coups détachèrent ce qui restait de verre plombé attaché au pourtour. Il avait devant lui une ouverture ronde, au-delà de laquelle régnait un jour pâle, vaguement doré.

Sans oser se retourner, tentant d’oublier dès l’instant présent tous les trésors amoncelés derrière lui, Morane enjamba le rebord de la fenêtre circulaire. C’est à peine s’il eut à se baisser pour passer. Tout de suite, il foula une herbe verte et drue, une terre meuble qui céda sous ses semelles.

Avant même de chercher à détailler le paysage autour de lui, il se retourna. Pour se trouver devant une rosace faite d’un heptagone inscrit dans un cercle avec, à l’intérieur, une multitude de petits triangles imbriqués.

Le signe d’Ananké.

De la même taille que la fenêtre ronde au vitrail, il était gravé dans le crépi d’un mur blanc. Le mur d’une maison dont, en levant la tête, Bob pouvait apercevoir le toit à double pente couvert de vieilles ardoises.

Un double appel fut lancé derrière lui.

— Hé, commandant ! On ne reconnaît pas les amis ?

— Drôlement snob aujourd’hui, Bob !

Morane se retourna. Florence Rovensky et Bill Ballantine venaient à sa rencontre.



LA TREIZIEME PORTE

En phrases concises, Morane avait relaté ce qui lui était advenu depuis qu’il avait pénétré dans le gisant à son image. Quand il eut terminé, Florence Rovensky eut ce léger rire cristallin qui faisait partie de son charme – une petite partie seulement.

— J’ai moi aussi descendu une échelle, dit-elle. J’ai moi aussi suivi une galerie. J’ai moi aussi pénétré dans une salle remplie de merveilles. Mais il ne s’agissait pas de pièces antiques. Il y avait des robes et des manteaux de fourrure taillés par les plus grands couturiers. Ils étaient sur des mannequins, et j’ai tout de suite su qu’ils étaient à ma taille. Dans des vitrines, il y avait des chaussures divines, toutes à ma pointure, des sacs en peaux précieuses, des bijoux de grands prix sortis des ateliers des plus célèbres bijoutiers de la rue de la Paix.

Une expression de regret se peignit sur le visage de la jeune femme. Regret aussitôt balayé. Elle reprit :

— J’ai immédiatement compris. C’était un nouveau piège d’Ananké. On essayait de me prendre par mon point faible. Au fond de la salle, il y avait une ouverture ronde, tendue de soie sauvage diaphane. J’ai déchiré la soie, je suis passée par l’ouverture et me suis retrouvée ici. Quelques minutes plus tard, Bill venait me rejoindre.

Les regards de Florence et de Bob s’étaient tournés vers le colosse, qui poussa un rire sonore et dit :

— Pour moi, ça a été du pareil au même. Avec c’te différence que c’était une salle pleine des meilleures marques de whisky, avec des casiers bourrés de meilleurs crus. Sûr que jamais personne n’a eu une collection d’pinard de c’te qualité ! Ma première réaction : me flanquer une tamponne. Puis j’ai pigé. Un piège que c’était, cette cave de rêve. J’ai repéré une bouteille de Zat 77 – mon whisky préféré comme vous savez. Qu’il y en eut justement, de ce nectar-là, c’était déjà pas naturel. Ça sentait le coup monté à plein nez… Bref, me suis envoyé quelques godets. Ensuite, j’ai cassé le flacon. Sûr que ça m’a fait mal, mais c’était la meilleure façon de me libérer de mes démons. Au fond, y avait une porte ronde. Pas du vitrail. Ni de la soie sauvage. Non, une vraie lourde, faite exprès pour moi. En chêne, avec une serrure de fer et tout. L’ai fichue en l’air à coups de pied et à coups d’épaule. Quand je me suis pointé ici, Flo venait de débarquer.

— J’ai été beaucoup plus long que vous à me ressaisir devant les trésors qui m’étaient offerts, fit Morane. Cela explique que, bien qu’ayant de l’avance, je sois arrivé ici après vous…

Il s’était tourné vers la rosace sculptée dans le crépi du mur. Une intense expression de perplexité se lisait sur son visage dur.

— Trois portes au départ, reprit-il. Une de vitrail, une de soie et une de chêne… Et, à la sortie, une seule rosace. C’est bien dans la tradition d’Ananké, où le temps et l’espace s’imbriquent et se chevauchent à ne plus se reconnaître eux-mêmes.

— Bref, dit Bill, on vient de franchir la douzième porte. Combien y en aura-t-il encore ?

Bob Morane hocha longuement la tête. Il passa les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux. Un espoir lui était venu, bien pâle, si pâle qu’il n’osait le traduire en mots. La voix de Flo coupa court à sa réflexion.

— Est-ce que cette maison ne vous dit pas quelque chose ?

Elle s’adressait à la fois à Ballantine et à Morane car, d’habitude, elle tutoyait ce dernier.

En même temps, Bob et Bill levèrent la tête vers la façade au centre de laquelle s’inscrivait la douzième rosace.

C’était une maison de belle apparence, parfaite illustration de l’architecture du XVIIIe siècle français. À vrai dire, il s’agissait plutôt d’un petit hôtel particulier pareil à ceux qu’habitaient, sous Louis XV, les bourgeois enrichis.

— On dirait…, commença Bill Ballantine.

— … la maison de Simon Lusse, poursuivit Bob Morane.

— C’est ce que j’ai cru remarquer, dit Florence.

Oui, c’était la maison de Simon Lusse que celle-ci leur rappelait. Le petit hôtel particulier, dans le Marais, à Paris, où tout avait commencé. Avec cette différence qu’ici il n’y avait pas de porte. Des fenêtres aux volets clos, ça oui, mais pas de porte. En son lieu et place, la rosace.

— Si on allait voir de l’autre côté de la bicoque ? proposa Bill.

Ils contournèrent la maison, pour trouver la façade arrière. Le petit jardin était là, avec sa pelouse, ses quelques arbustes, ses fleurs et ses merles. Et, sur le côté, une petite porte qui, cela sautait aux yeux, avait été percée bien après que la maison eut été construite. On pouvait même se rendre compte que c’était un amateur qui avait accompli le travail.

— Est-ce que ce ne serait pas par cette porte qu’on aurait pénétré dans ce monde pourri ? risqua Bill.

— Peut-être, fit Bob, mais ce serait alors dans l’autre sens. Ils restèrent tous trois un long moment immobiles devant la petite porte, avec un rien de crainte, comme si elle allait les mordre.

Ce fut Bob qui s’enhardit le premier. Il posa la main sur le bec de cane, le tourna, poussa. La porte s’ouvrit sur un corridor désert.

Un corridor qu’ils reconnurent aussitôt.

Presque en même temps, ils franchirent le seuil. Ils firent quelques pas dans le corridor, se retournèrent. Il faisait sombre, mais pas assez noir pour qu’ils ne puissent se rendre compte que la porte avait disparu. À sa place, sur un mur nu, était peinte une grande rosace formée d’un heptagone inscrit dans un cercle et, à l’intérieur, des petits triangles entremêlés.

— La treizième porte, déjà ! dit Flo.

La treizième porte. Ces trois mots chantèrent de nouveau dans l’esprit de Bob Morane. Comme tout à l’heure, un grand espoir l’habita. Dans la maison bourrée de pénombre, un grand silence. Pourtant, elle ne donnait pas cette impression de froideur, d’abandon de ces demeures qui n’ont pas été habitées depuis longtemps. Elle demeurait chaude, humaine.

— Continuons, dit Morane. Nous verrons bien…

Au bout du corridor, il y avait un grand salon. Il y faisait noir mais, tout de suite, Morane trouva un commutateur et fit de la lumière.

Immédiatement, aux murs, Bob, Flo et Bill reconnurent les Lipchitz, Gris, Picasso, Braque, Laurens, Léger, Metzinguer, tous datant de l’époque qui avait précédé la Première Guerre mondiale. Sur la table d’acajou à abattant, il y avait une bonbonnière en pâte tendre de Chelsea dont le couvercle figurait deux oiseaux aux ailes couleur de turquoise dans un nid.

La cheminée était d’époque Louis XVI et, au-dessus, la glace d’un immense trumeau renvoyait l’image d’une tapisserie d’Aubusson qui, sur le mur d’en face, étalait ses coloris un peu passés.

Et il y avait aussi le tapis de soie d’Ispahan sur le sol, les deux fauteuils jumeaux en gondole, les chaises Restauration en citronnier.

— Pas d’erreur possible, dit Bill, c’est bien le salon de cette sale petite punaise de Simon Lusse.

Bob et Flo approuvèrent en silence. À se retrouver en cet endroit où avait commencé leur terrible aventure, ils se sentaient oppressés. Était-elle finie, cette aventure ? Était-il possible qu’elle fût en train de se terminer ?

Du doigt, Ballantine désigna une petite pendule électrique posée sur un guéridon. Une petite pendule ultra-moderne, avec indicateur de date, seule exception, un peu anachronique, que Simon Lusse avait consentie à son goût pour l’antique.

— Regardez, dit l’Écossais, le commandant et moi nous avons pénétré ici le 12 mars, aux environs de dix-sept heures. Et c’te mécanique indique le 13 mars, 1 h 10 du matin.

Le colosse s’interrompit un bref instant, comme pour laisser retomber tout le poids de ses paroles. Puis il demanda :

— Combien de temps, croyez-vous, sommes-nous restés prisonniers de ce monde pourri d’Ananké ?

— Des semaines…, fit Morane dubitativement.

— Des mois…, enchaîna Flo sur le même ton.

— Eh bien ! poursuivit Ballantine, s’il faut en croire cette pendule, le commandant et moi n’avons quitté cette maison que depuis huit heures.

— Le temps s’écoule suivant un rythme différent sur Ananké, tenta d’expliquer Bob, et…

Il n’alla pas plus loin. Tous trois, ils prêtaient l’oreille à un bruit venu du dehors. Un bruit encore lointain mais qui se rapprochait rapidement, se précisait. Une sorte de sifflement saccadé, agressif.

— On dirait…, commença Flo.

— Le signal sonore d’une voiture de police, dit Morane.

— Ou d’une ambulance, fit Bill.

Dans un même élan, ils se précipitèrent en direction de la porte donnant sur la rue. Ils en connaissaient l’emplacement, puisqu’ils étaient déjà venus là.

Le premier, Bill Ballantine atteignit la porte. Il l’ouvrit. Tout de suite, ils reconnurent cette rue du quartier du Marais où ils avaient rendu visite à Simon Lusse. Et, tout de suite aussi, tandis que le signal sonore se perdait au loin, Bill repéra la petite voiture bleu métallisé garée de guingois, en face, les deux roues de tribord sur le trottoir, celles de bâbord dans le caniveau.

— On dirait que v’là vot’tire, commandant !

Morane avait lui aussi reconnu la petite 204 dont il lui arrivait de se servir pour circuler dans Paris. Il l’avait laissée là quand Bill et lui étaient venus tirer les oreilles à Simon Lusse… huit heures plus tôt. Ou des semaines plus tôt, en se basant sur le temps d’Ananké.

Ils se retrouvaient maintenant tous trois sur le trottoir. Instinctivement, ils se retournèrent, mais la porte était toujours là ; et il n’y avait pas de rosace.

— Serait-il possible qu’on s’en soit sortis ? murmura Florence.

— On dirait, fit Morane.

Avec soin, il referma la porte de la maison de Simon Lusse, en disant :

— On viendra faire un tour ici plus tard… J’aurais quelques choses à vérifier…

Florence Rovensky secoua la tête.

— En ce qui me concerne, jeta-t-elle avec force, il est hors de question que je remette jamais les pieds dans cette habitation maudite !

De l’autre côté de la rue, un appel vint. C’était Bill, qui avait traversé.

— Hé ! commandant, y a un papelard sous votre essuie-glace… Bien sûr, un PV… Faut dire que vous n’avez pas vot’pareil pour parkinger en contredance !

Morane et Flo avaient rejoint leur compagnon. Bob prit le papier des mains de l’Écossais et le fourra en riant dans sa poche. Il n’aurait jamais cru qu’un PV puisse lui causer tant de plaisir.

Cinq minutes plus tard, les besaces et le fusil – souvenirs d’Ananké – entassés dans le coffre, la 204 roulait en direction de la Seine et du quai Voltaire. Bill s’était casé à l’arrière. Bob tenait le volant, Flo assise à ses côtés.

— Surtout, allez-y mollo, commandant, avait recommandé Ballantine. C’est pas le moment, après ce à quoi on vient d’échapper, de nous envoyer dans le décor.

La voiture traversa la place de l’Hôtel de Ville et atteignit les quais. La Seine découpa dans la nuit son large ruban de marcassite tavelé de lumières réfléchies.

— Dire qu’on a réussi à s’faire la paire de ce monde pourri d’Ananké ! triompha Bill. C’est pas possible !… J’arrive pas à y croire !… Vrai !…

Tournant la tête, Morane lança un regard complice à Flo. Elle lui sourit. Pour la millième fois peut-être, il trouva qu’elle était plus belle encore quand elle souriait, si c’était possible d’être plus belle qu’elle n’était belle en temps normal. Il lui sourit aussi.

Lentement, Bob Morane abaissa la vitre de la portière, de son côté.

Pour pouvoir, à pleins poumons, respirer l’air de dehors. L’air épais, l’air poisseux, l’air nauséabond, l’air pollué, l’air délicieux de Paris.
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